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LIVRE XVI 


1! 


1. Lois d'Hérode. — 2. Ses fils reviennent de Rome, sont calomniés 
par Salomé, se marient. 


1. Dans l'administration générale de l’État, le roi prit à cœur de 
réprimer une à une les iniquités commises dans la ville et la cam- 
pagne. À cet effet il établit une loi absolument différente des lois 
primitives, loi qu’il sanctionna personnellement et qui condamnait 
les coupables de vol par effraction à être vendus aux fins de dépor- 
tation hors du royaume. Cette mesure ne constituait pas seulement 
un châtiment d’une dureté intolérable, mais une violation des 


. coutumes nationales. En effet, le fait de subir l'esclavage chez des 


gens d’une autre race et pratiquant une autre manière de vivre, 
l'obligation de faire tout ce que ces gens-là ordonnaient, représen- 
taient plutôt un attentat aux pratiques religieuses qu’un châti- 
ment pour les condamnés, tandis que primitivement on s’en était 


. tenu au genre de peine que voici. Les lois enjoignaïent que le voleur 


1. I. Ce chapitre n'a pas de parallèle dans Guerre, qui ignore le premier 
voyage d'Hérode à Rome. Pour les $ 8-11, cf. Guerre, 1, 445-7, plus défavorable 
aux fils d'Hérode (T. R.). 
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payät le quadruple ! du dommage causé, et que, s'il n’avait pas de 
qu'i, il fut vendu, mais non pas à des gens de race étrangère, ni 


. pour un esclavage perpétuel ; car il fallait l’affranchir au bout de 


en 


6. 


10. 


: "six" ans révolus, ‘Ad cantraire, le châtiment dur et illégal fixé par 


la nouvelle ordonnance paraissait une marque d’arrogance et le 
prince semblait l'avoir établi moins en roi qu’en tyran, sans aucun 


. égard pour l'intérêt commun de ses sujets. Comme le reste de sa 


conduite, cette législation provoquait contre lui des médisances 
et de l'hostilité. 

2. C'est à ce moment qu’il fit le voyage d'Italie, cédant à la fois 
au désir de rencontrer l’empereur et de voir ses fils qui séjournaient 
à Rome. Entre autres marques de bienveillance que lui prodigua 
l’empereur, il lui donna la permission de ramener dans sa patrie 
ses fils, dont il regardait les études comme désormais terminées. 
À leur retour d’Italie la foule s’enthousiasma pour ces jeunes gens : 
ils étaient l’objet de l’attention générale, parés de la grandeur de 
leur fortune et dignes, par leur apparence, du rang royal. 

Cependant ils furent immédiatement en butte à la haine de Salomé, 
sœur du roi, et de ceux qui avaient accablé Mariamme par leurs 
calomnies ? ; ces derniers craignaient que les jeunes princes, s'ils 
arrivaient au trône, leur fissent expier les crimes dont ils s'étaient 
rendus coupables envers leur mère. Du sujet même de leurs craintes 
ils surent tirer une calomnie contre eux, en répandant la fable 
que c'était contre leur gré qu'ils vivaient avec leur père: la mort 
de leur mère leur faisait juger même criminel de demeurer en com- 
pagnie du meurtrier de celle qui les avait mis au monde. Fondant 
ainsi leur accusation sur des faits véritables pour lui donner de la 
vraisemblance, ils étaient en mesure de nuire et de saper la 
bienveillance que le roi éprouvait pour ses fils. Ils se gardaient 
bien, en effet, de rien dire ouvertement devant lui, mais ils faisaient 
pleuvoir des propos de ce genre parmi le reste du peuple et, par 


4. La législation mosaique fixait la peine au quintuple pour le vol de gros 
bétail, et au quadruple pour le petit bétail (Erode, 21, 37). Les peines avaient- 
elles été unifiées avant Hérode,ou Josèphe simplifie-1-il à l’excès son exposé ? 

2. Voir Antiq., XV, 62-87 et 213-236 ; Guerre, 1, 438, sqq. 
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les rapports qui en revenaient à Hérode, ils excitaient sous main 
sa haine qui, avec le temps, devait l'emporter sur les liens na- 
turels eux-mêmes. Cependant, à ce moment là, le roi, dont l’affection 
paternelle dominait encore tous les’soupçons et les calomnies, donna 
à ses fils la part d’honneurs qui leur revenait, et, comme ils étaient 
en âge, leur choisit des épouses : à Aristobule la fille de Salomé, 
Bérénice ; à Alexandre la fille d’Archélaüs, roi de Cappadoce, Gla- 
phyra. 


12. 


13. 


14. 


IT * 


1-2 Hérode accompagne Agrippa dans sa campagne du Pont. — 
3-4. Il fait obtenir gain de cause aux Juifs d'Asie contre 
les Grecs. — 5. Hérode, rentré à Jérusalem, rend compte de son 
voyage et exempte le peuple du quart des impôts de l’année précé- 
dente. 


1. Après avoir pris ces dispositions, lorsque Hérode apprit que Mar- 
cus Agrippa était à nouveau passé d'Italie en Asie Mineure *, ilse 
hôta d’aller à sa rencontre et l’invita à venir dans son royaume 
pour y recevoir l’accueil dû à un hôte ét à un ami. Agrippa, cédant 
à ses instances pressantes, vint en Judée. Hérode ne négligea rien 
pour gagner ses bonnes grâces, le recevant dans les villes nouvelle- 
ment fondées; tout en lui montrant ses bâtiments, il lui offrit 
ainsi qu’à ses amis les jouissances de festins luxueux, aussi bien à 
Sébaste, à Césarée, autour du port qu’il avait construit, que dans 
les forteresses qu'il avait édifiées à grands frais, Alexandreion, 
Hérodion *, Hyrcania. Il l’emmena aussi dans la ville de Jéru- 
salem, où tout le peuple vint à sa rencontre en vêtements de fête 
et accueillit Agrippa par des acclamations. Celui-ci offrit à Dieu une 
hécatombe et un festin au peuple, qui ne le cédait pas en nombre 


5. aux cités les plus populeuses. Personnellement il serait resté pour 


1. Aucune trace des faits racontés dans ce chapitre re se trouve dans 
la Guerre. La source est sûrement l’Aistoire de Nicolas de Damas. 

2. En l'an 14 av. J.-C. 

3. À 60 stades à l’est de Jérusalem. 
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son plaisir encore plus longtemps, mais le temps le pressait, car il 
ne croyait pas prudent d’entreprendre à l’approche de l’hiver le 
voyage qu'il était obligé de faire pour retourner en Ionie. 

2. Agrippa s’embarqua donc après qu’Hérode l’eut honoré de mul- 
tiples présents, ainsi que les plus distingués de ses amis. Quant au roi, 
ayant hiverné dans ses propres États, il se hâta au printemps de 
rejoindre Agrippa parce qu’il savait qu'il avait décidé une expédition 
au Bosphore 1. Et ayant navigué en passant par Rhodes et Cos, il se 
dirigea vers Lesbos dans l’espoir d’y rattraper Agrippa. Mais là 
il fut arrêté par un vent du Nord qui empêcha ses navires de mettre 
à la voile. Alors il séjourna plusieurs jours à Chios, où il reçut avec 
bienveillance beaucoup de visiteurs et leur offrit des présents 
royaux. Comme il constata que le portique de la ville était en ruines 
— il avait été détruit au cours de la guerre de Mithridate et en rai- 
son de sa grandeur et de sa beauté était plus difficile.à restaurer 
que tout autre — il donna de l’argent non seulement en quantité suffi- 
sante, mais même en excédant, pour achever la restauration de 
l'édifice et il recommanda que, loin de différer l’ouvrage, onle menât 
vivement pour rendre à la ville son ornement particulier. Le vent 
tombé, il toucha à Mitylène, puis de là à Byzance, et lorsqu'il apprit 
qu’Agrippa avait déjà doublé les iles Cyanées ?, il se hâta à sa pour- 
suite à force de voiles. C’est aux environs de Sinope du Pont 
qu’il rejoignit Agrippa, qui, ne s’attendant pas à le voir rencon- 
trer ses navires, l’accueillit avec joie; ce fut un grand échange 
de caresses, parce qu’Agrippa voyait un suprême témoignage de 
bonne volonté et d’affection de la part du roi qui avait accompli 
une si longue traversée et n’avait pas négligé de lui apporter son 
concours, le préférant à ses propres affaires dont il avait abandonné 
l'administration en même temps que son royaume. Et il est certain 
que pendant toute l'expédition Hérode fut tout pour lui : son 
auxiliaire dans les affaires publiques, son conseiller dans les 
affaires particulières, agréable même dans les moments de repos, 


1. Le royaume du Bosphore cimmérien (sud-est de la Crimée). 
2. Au débouché nord du Bosphore de Thrace. Elles marquaient pour les 
anciens la limite des eaux européennes dans cette direction, 
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il était le seul à partager tout avec Fur, les peines par affection, les 


. plaisirs par déférence. Une fois réglées les affaires du Pont 1 qui 


étaient l’objet de Fa mission d’Agrippa, ils décidèrent de ne pas 
rentrer par mer : ils traversérent la Paphlagonie et la Cappadoce, 
gagnèrent ensuite la Grande Phrygie et arrivèrent à Ephèse, d’où 
ils se rembarquèrent pour Samos. Nombreuses furent les libéralités 
faites par le roi à chacune des villes, selon les besoins de ceux à qui 
il donnait audience: en effet, personnellement, il ne refusa ni argent 
ni accueil ?, fournissant lui-même aux dépenses, et de plus il s'en- 
trernettait pour ceux qui espéraient quelque chose d’Agrippa et 
obtenait pour tous les solliciteurs complète satisfaction. Comme 
Agrippa aussi était vertueux et fibéral, comme ïl s’appliquait à 
obliger les uns sans faire tort aux autres, le roi avait la plus 
grande influence pour décider à des bienfaits un ami qui lui-même 
y était prompt. C’est ainsi qu’il réconcilia les habitants d’Ilion 
avec Agrippa irrité contre eux, libéra les habitants de Chios de 
leurs dettes envers les procurateurs de l’empereur et de leurs 
impôts, et ainsi de suite pour les autres, qu'il aïdait chacun dans sa 
demande. 

8. Comme ils étaient alors en lonie, une grande foule des Juifs qui 
habitaient les villes du pays saisirent cette occasion de parler libre- 
ment et vinrent à lui. Ils lui dirent les injustices qu’ils subissaient, 
n’ayant pas la permission de suivre leurs lois particulières, forcés 
d’ester en justice les jours de fête par la tyrannie des gouver- 
nants; on confisquait les sommes d’argent qu'ils mettaient de côté 
pour Jérusalem, on les obligeait de participer au service militaire 
et aux charges publiques et de dépenser pour cela le trésor sacré, 
alors que les Romains les en avaient toujours dispensés * et leur 
avaient permis de vivre ainsi conformément à leurs Jois particu- 
lières. Comme ces gens clamaïent ainsi, le roi pria Agrippa de les 


4. Par e Pont » il faat ici entendre le Bosphore cinrmérien où Agrippa installa 
comme roi Polémon Ier, roi de la Cappadoce pontique. De Panticapée il re- 
gagna Sinope pour prendre la route de terre. 

2. À Ôsltwssos W stioseus M fric: P iz:tims Niese. Texte douteux, 

3. Voir les textes cités Antiqg., XV %00-264. 
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entendre plaider leur cause et il confia même à un de ses amis, 
Nicolas !, le soin de soutenir leurs justes revendications. Lorsqu’A- 
grippa eut convoqué à ses côtés comme assesseurs les dignitaires 
romains, les rois et les princes présents, Nicolas, investi de cette 
mission, parla en ces termes pour les Juifs : 

« Très grand Agrippa, pour tous ceux-qui se trouvent pressés par le 
besoin, c’est une nécessité de recourir aux hommes capables de les 
délivrer des injusties qui les accablent ; ceux qui te sollicitent à 
présent ont obtenu de parler librement. Comme antérieurement déjà 
ils vous ont souvent trouvés, Romains, tels qu’ils vous souhaitaient, 
ils demandent à n'être pas privés par vous-mêmes des grâces que 
vous leur avez données ; surtout qu'ils les ont reçues de ceux là qui 
seuls avaient pouvoir de les leur donner, tandis que ceux qui essaient 
de les leur enlever ne sont pas, ils le savent, leurs supérieurs, mais 
leurs égaux et soumis comme eux à votre autorité. Et pourtant, 
si ce qu’ils ont obtenu est d’une grande importance, il est Lono= 
rable pour les bénéficiaires de s'être montrés dignes d’un tel présent ; 
si au contraire c'est peu de chose, il est honteux que leurs bienfai- 
teurs ne leur en confirment pas la possession. Ceux qui s’y opposent 
et traitent injurieusement les Juifs offensent à la fois les bénéfi- 
ciaires des grâces, puisqu'ils jugent indignes des gens à qui leurs 
maîtres ont rendu témoignage en les leur accordant, et les bienfai- 
teurs, puisqu'ils prétendent rendre leurs grâces inefficaces. D'ailleurs, 
si l’on demandait à ces mêmes hommes ce qu'ils préféreraient, se 
voir enlever la vie ou leurs coutumes nationales, c’est-à-dire les 
pompes, les sacrifices et les fêtes qu'ils célèbrent en l'honneur des 
dieux auxquels ils croient, je sais bien qu'ils aimeraient mieux su- 
bir n'importe quelle privation que la destruction d’une .-de leurs 
coutumes ancestrales. Et en effet la plupart des peuples ne se dé- 
cident à faire la guerre que pour empêcher ces coutumes d’être 
transgressées ; de plus, le bonheur que possède à présent, grâce à 
vous, le genre humain tout entier, est justement mesuré par nous au 


4. Nicolas de Damas. le célebre historien auquel Joséphe a tant empruuté 


(T. R.). 


37. 


38. 


39. 


40. 


41. 


42. 


43. 


8 ANTIQUITÉS JUDAIQUES 


fait qu’il est permis à chacun de vivre et de prospérer dans son 
pays en observant ses lois nationales. Eh bien, ce que ces gens là ne 
pourraient supporter eux-mêmes, ils essaient de l’imposer par la 
violence à d’autres, comme si ce n'était pas commettre même 
impiété de négliger ses rites religieux envers ses propres dieux ou 
de détruire les rites d'autrui d’une manière sacrilège. 

« Entrons maintenant dans d’autres considérations. Y-a-t-il un 
peuple, un État, une communauté nationale d'hommes auxquels 
n’apparaisse pas comme le plus grand des biens la protection qu'ils 
reçoivent de votre empire et de la puissance romaine ? YŸ-a-t-il quel- 
qu'un qui voudrait que les grâces qui en viennent soient sans valeur ? 
Personne, pas même un insenté. Car il n’est personne qui n’y parti- 
cipe soit à titre public soit à titre privé. Et assurément, ceux qui 
privent quelqu'un de vos dons ébranlent eux-mêmes la possession 
de ce qu’ils ont obtenu de vous. Cependant vos grâces pour eux 
sont telles qu’on ne peut même les mesurer. En effet, si l’on com- 
pare les royautés de jadis et le gouvernement d'à présent, si grands 
que soient tous les autres dons de ce dernier pour notre bonheur, 
un seul ! suffit à les égaler tous : c’est qu’on ne voit plus en nous 
maintenant des esclaves, mais des hommes libres. Quant à notre 
situation, bien que brillante, elle ne peut exciter la jalousie. Car 
c’est grâce à vous et avec tous que nous sommes heureux, et la seule 
chose à quoi nous ayons demandé à participer, c’est le droit de 
conserver sans entrave notre religion nationale, avantage qui en 
lui-même ne paraitrait pas susceptible d’exciter l’envie même de 
ceux-là qui l'ont accordé. Car si la divinité aime à être honorée, elle 
aime également ceux qui permettent qu’on l’honore. D'ailleurs, dans 
nos coutumes, il n’y a rien d’inhumain; tout au contraire y respecte 
la piété et est consacré par la justice protectrice ?. Nous ne cachons 
rien des préceptes qui fournissent dans notre vie des guides pour 
la piété et pour les occupations humaines ; nous réservons le sep- 
tième jour à l'étude de nos coutumes et de notre loi parce que nous 


1. Nous lisons avec Herwerden ?v 2: (£zt mss.). 
2. swÿsson codd, salutari vers. lat, s0%6r, P'ssvrlii N'iese. 
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croyons devoir nous instruire, comme de tout autre objet, des 
règles qui nous préservent du péché. Ces coutumes, si on les exa- 
mine, sont belles en soi ; de plus, elles sont pour nous anciennes, 
quoi qu’en pensent certains ; aussi est-il difficile à ceux qui les ont 
pieusement reçues et qui les observent de désapprendre ce qui a 
reçu la consécration du temps. Voilà ce dont ces gens nous privent 
injurieusement en détournant, par un vol manifestement sacrilège, les 
richesses que nous réunissons pour les consacrer au nom de Dieu, 
en nous imposant des contributions, en nous trainant en justice ou 
nous forçant à d’autres actes les jours de nos fêtes, non par respect 
des contrats, mais pour insulter notre culte dont ils connaissent 
l'existence, et cela par l’effet d’une haine injuste et qui leur est 
interdite. En effet, votre empire universel et unique donne à la 
bienveillance son efficacité et annihile la méchanceté de ceux qui 
préfèrent hair plutôt qu’aimer. 

« C’est pourquoi nous demandons, très grand Agrippa,à ne pas 
subir de mauvais traitements, à ne pas être insultés, ni empêchés 
d'observer nos coutumes nationales, ni privés de nos biens,et à ne 
pas supporter des violences que nous épargnons à autrui. Ce ne 
sont pas là seulement des demandes justes, mais des droits que 
vous nous avez déjà octroyés. Nous pourrions à ce sujet donner 
lecture de nombreux sénatus-consultes et des tablettes déposées 
au Capitole, qui évidemment nous ont été accordés après l’épreuve 
de notre fidélité envers vous et qui seraient valables même si nous 
n'avions rien fait pour les mériter. Car ce n’est pas nous seuls, mais 
presque tous les hommes dont vous avez gardé les biens, à qui vous 
avez accordé plus qu'ils n’espéraient et dont vous avez été les bien- 
faiteurs par votre domination ; et si l’on voulait énumérer en détail 
tous les services dont ils vous sont redevables, on ne finirait ja- 
mais de parler. Mais, pour montrer que nous méritons tout ce que 
nous avons reçu, il suffit à notre franchise, en taisant tout le passé, 
de nommer celui qui règne maintenant sur nous et qui siège à tes 
côtés. Quelle marque de dévouement a-t-il négligée envers votre 
maison ? Quelle preuve de fidélité a-t-il omise ? Quel honneur n’a- 
t-il pas imaginé ? En quel besoin ne jette-t-on pas d’abord les yeux 
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sur lui ? Qu'est-ce qui empêche done que nos propres privilèges 
ne soient comptés au nombre des bienfaits mérités partant de ser- 
vices! ? Peut-être serait-il juste aussi de ne pas passer sous silence 
la vaillance de son père Antipater, qui, lorsque César cnvabhit 
l'Égypte ?, le renforça de deux mille fantassins et ne se montra in- 
férieur à personne tant pour les combats de terre que pour les 
besoins de la flotte. À quoi bon dire de quel poids furent alors ces 
hommes, de quels dons importants César les combla chacun ? Il 
faudrait rappeler le rapport envoyé alors par César au Sénat, et 
comment Antipater reçut du peuple romain des honneurs et le droit 
de cité. Ces témoignages suffiront à montrer que c’est à juste titre 
que nous avons obtenu ces faveurs et que nous en demandons la 
confirmation à vous, qui, si nous n’en avions été déjà gratifiés, 
eussiez pu nous en faire espérer l'octroi en raison de Pattitude de 
notre roi à votre égard et de la vôtre envers lui. D'ailleurs, les Juifs 
de là-bas * nous font savoir combien tu t’es montré bienveillant en 
parcourant leur pays, comment tu as offert à Dieu les sacrifices 
rituels et l’as honoré de vœux rituels, comment tu as gratifié le 
peuple d’un festin et accepté ses présents d’hospitalité. Tout ce 
qui. dans notre peuple et notre ville, a été fait pour un homme in- 
vesti d’un si grand pouvoir, doit être regardé comme des preuves et 
des marques d’une amitié que tu as donnée à ton tour au peuple 
juif quand le foyer d’'Hérode t’accueillait officiellement. En te rappe- 
lant ces choses, ainsi que le souvenir du roi qui siège ici à tes côtés, 
nous ne te demandons rien d’excessif, mais seulement de ne pas 
nous laisser dépouiller par d’autres de ce que vous nous avez donné 
vous-mêmes. » 

6. Lorsque Nicolas eut terminé cet exposé, il n'y eut aucune 
réplique de la part des Grecs, car il ne s'agissait pas d’un procès 
devant un tribunal, mais seulement d’une supplique contre leurs 
violences. Et ils ne se défendaient nullement d’avoir agi ainsi, 


1. Texte altéré z{ 27, goss xt 225 fuitisas (oraisisas Hudson 25275 Ti 


ts soso0cor (uote Niese) 25:25 
2, Voir Antig. XIV, 127-139. C'est a « guerre d'Mexandrie ». 
3. De Palestine. 
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mais alléguaient seulement que les Juifs, par le seul fait d'habiter 
leur pays, commettaient une injustice !. Mais ces derniers dé- 
montraient qu’ils étaient indigènes et habitaient le pays sans causer 
aucun préjudice par l’observation de leurs coutumes nationales. 
Donc Agrippa, ayant reconnu qu’on leur faisait violence, répondit 
qu’en raison du dévouement et de l'amitié que lui témoignait Hérode, 
il était prêt à accorder aux Juifs n'importe quelle faveur ; que, au 
surplus, leurs réclamations lui paraissaient justes en elles-mêmes et 
que, si même ils demandaient davantage, il ne refuserait pas de leur 
concéder tout ce qui ne gênerait pas L'autorité des Romains ; comme 
ils demandaient seulement la confirmation de ce qu'ils avaient reçu 
précédemment, il leur assurait le droit de continuer à pratiquer leurs 
coutumes nationales sans être molestés. 

Après avoir ainsi parlé, Agrippa congédia le conseil. Hérode 
se levant lui donna laccotade et le remercia de ses bonnes dispo- 
sitions envers Ii. Agrippa, témoignant encore au roi son amitié, 
le paya de retour en l’embrassant également et en lui donnant à 
son tour l’accolade ; puis il se retira ?. Le roi décida de faire voile 
de Samo; pour son pays et, après avoir pris congé d’Agrippa, il 
appareilla. Il arriva quelques jours après à Césarée grâce à des 
vents favorables. Venu de là à Jérusatem, il réunit le peuple en 
assemblée générale ; il y eut une grande foule, qui vint même de 
la campagne. Montant à la tribune, Hérode rendit compte de tout 
son voyage et releva ce qu’il avait fait en faveur des Juifs d’Asie, 
qui, grâce à lui, pourraient à l'avenir vivre sans être molestés. Enfin, 
joyeux de tous ses succès dans l'administration de son royaume 
et de n'avoir rien négligé de leurs intérêts, il leur fit remise du quart 
des impôts de l’année précédente. Le peuple, charmé par cette fa- 
veur autant que par ses paroles, se retira joyeux en souhaitant au 
roi toute sorte de prospérités. 


4. Lire 29550 3% (Naber) tèvastis au lieu de 22224 954 292. 
2, Les mots 275 A3699, qui marquent dass P, paraissent intecpolés. 
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1-2. Dissentiments entre Hérode et ses fils Alexandre et Aristobule. 
— 3. Faveur marquée par Hérode à Antipater, qui part pour Rome 
avec Agrippa. 


1. Cependant de jour en jour les dissentiments de la maison d'Hé- 
rode prenaient une tournure plus grave, car Salomé avait à son 
tour conçu contre les jeunes princes comme une haine héréditaire : 
tout ce qui avait réussi contre leur mère la remplissait de démence 
et d’audace , si bien qu'elle ne voulait laisser survivre aucun des- 
cendant qui püt venger cette femme dont elle avait procuré la 
mort. D'autre part, les adolescents avaient eux aussi quelque au- 
dace et quelque malveillance à l’égard de leur père, parce qu'ils se 
souvenaient de ce que leur mère avait injustement souffert et 
qu’ils avaient le désir de régner. Et les mêmes machinations se ré- 
pétaient que précédemment ; ils déblatéraient contre Salomé et 
Phéroras ; ceux-ci témoignaient de mauvais sentiments envers les 
adolescents et s’appliquaient à leur tendre des pièges. La haine 
était égale de part et d'autre, mais la manière de hair différente : 
les jeunes gens étaient portés à injurier et à insulter ouvertement, 
parce que, dans leur inexpérience, ils croyaient agir noblement en 
manifestant leur colère sans réticence ; les autres n’agissaient 
pas de la même façon, mais se servaient de la calomnie avec 
adresse et astuce, provoquant sans cesse les jeunes gens dans 


3. II Sections 1-2= Guerre, 1, 447. 


70. 


71. 


72. 


—! 
Es 


76. 


LIVRE XVI, an 13 


l'espoir que leur témérité les amènerait à un coup de force contre 
leur père. Car, n’ayant aucune honte des fautes de leur mère et 
croyant inique son châtiment, ils étaient poussés irrésistiblement 
à la venger même de leurs propres mains sur celui qui leur paraissait 
le coupable. Finalement toute la ville fut remplie de rumeur sur ce 
sujet, et, commre-dans les luttes judiciaires, on avait pitié de l’inex- 
périence des jeunes gens ; mais le succès était du côté de la diligente 
Salomé, qui trouvait dans la conduite de ses adversaires même un 
prétexte de paraitre dire la vérité. En effet, ils étaient si irrités de la 
mort de leur mère, victime comme eux de calomnies !, qu'ils rivali- 
saient de zèle pour montrer ‘combien elle était à plaindre — et elle 
l'était en effet — et combien ils étaient à plaindre eux-mêmes 
d’être obligés de vivre avec ses meurtriers et de partager leurs 
intérêts. 

2. La situation avait empiré pendant l’absence du roi, qui four- 
nissait une occasion de trouble. Dès qu’Hérode revint et qu'il eut 
parlé au peuple comme nous l’avons raconté plus haut, il fut immé- 
diatement assailli par Phéroras et Salomé qui lui dépeignaient 
quel danger il courait de la part de ces jeunes gens, menaçant ou- 
vertement de ne pas supporter que le meurtre de leur mère restât 


. Sans vengeance. Ils ajoutaient encore que ceux-ci s’appuyaient sur 


les espérances que leur donnait Archelaüs de Cappadoce de pou- 
voir, grâce à lui, arriver jusqu'à l’empereur pour accuser leur père. 
Dès qu’il eut entendu ces discours, Hérode fut troublé et d'autant 
plus effrayé que quelques autres lui faisaient les mêmes rapports. 
Il revenait sur ses malheurs précédents et se les remémorait ; il se 
disait qu'à cause des dissensions de sa maison il n'avait jamais pu 
jouir des affections les plus chères, ni de l'amour d’une femme qu'il 
chérissait, et, pressentant que le malheur futur serait encore plus 
lourd et plus grand que les précédents, il tombait dans un profond 
désarroi moral. En effet, si la divinité lui accordait les plus nom- 
breux avantages et les plus inespérés quant à sa prospérité exté- 
rieure, à l’intérieur de sa famille les affaires les plus importantes 
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échouaient contre son attente ; de sorte que des deux faces de sa 
destinée se développaient comme on ne l'aurait jamais cru et fai- 


. saient douter lequel valait mieux, ou de jouir d’une telle fertune 


dans les affaires étrangères au prix de maux domestiques, ou 
d'échapper à de si grands malheurs dans ses affections familiales 
en renonçant même à tout ce qui faisait la parure de la royauté. 
8!. Dans son trouble et ces dispositions, il manda, afin de brider 
les jeunes princes, un autre fils qu'il avait eu avant d’être roi et qui 
se nommaïit Antipater. [1 décida de le combler d’honneurs, non qu'il 
se mit, comme plus tard, complètement sous sa domination et s’en 
rapportât à lui de toutes choses, mais parce que, par cette politique, 


. il croyait diminuer l’arrogance des fils de Mariamme et leur donner 


à réfléchir : ils seraient moins orgueilleux s'ils se persuadaient que 
la succession au trône n'était pas due nécessairement et unique- 
ment à eux. Dans cette pensée il mtroduisait Antipater comme 
une manière de suppléant, croyant faire acte de prudence et de 
sagesse et espérant qu'il pourrait, après avoir calmé les jeunes 
princes, trouver chez eux en temps opportun de meilleurs senti- 
ments. Mais le résultat ne fut pas conforme à ses prévisions. D’une 
part ses enfants se jugèrent gravement lésés par l'injustice commise 
à leur égard ;d’autre part, Antipater, qui était d'un caractère redou- 
table, lorsque ses nouvelles espérances lui eurent donné quelque 
liberté, n’eut plus qu’un seul but : faire du tort à ses frères, ne pas 
leur céder le premier rang et s'attacher à son père, déjà aliéné par 
les calomnies et facile à amener là où Antipater visait, c’est à dire 
à s'irriter de plus en plus contre ceux qu’on avait noircis à ses 
yeux. Il se gardait bien de paraitre l’unique source de ces rumeurs 
et évitait que ces médisances semblassent inspirées de lui ; al se 
servait plutôt de complices à l’abri du soupçon et qu'on pouvait 
croire mûs seulement parleur affection pour le roi. Déjà beaucoup 
de gens lui faisaient leur cour, flattaient ses espérances et sédui- 
saient Hérode, parce qu’ils semblaient parler par dévouement. Et 
tandis que les gens se distribuæient ainsi les rôles er se montrant 
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fidèles les uns aux autres, les adolescents leur fournissaient de plus 


. en plus d'occasions. On les voyait pleurer des insultes dont on 


les humiliait ; ils invoquaient souvent leur mère et s’efforçaient 
ouvertement de convaincre leur père d'’injustice auprès de leurs 
familiers. Or, tout cela, malignement guetté par l’entourage d’An- 
tipater et rapporté avec exagération à Hérode, finit par envenimer 


. cette querelle domestique. Le roi, exaspéré par ces calomnies et 


voulant abaisser les fils de Mariamme, ne faisait qu’avancer Anti- 
pater dans les honneurs !. Finalement, dominé par lui, il fit revenir 
sa mère ? à la cour et écrivit souvent à son sujet à l’empereur en 
le lui recommandant particulièrement comme un excellent sujet. 


. Comme Agrippa partait pour Rome après avoir passé dix ans à 


administrer l’Asie Mineure, il s’embarqua en Judée et Hérode l'y 
rencontra, accompagné du seul Antipater, qu'il lui confia pour le 
conduire à Rome avec beaucoup de présents, afin qu’il devint 
l’ami de l’empereur. Ainsi désormais tout semblait déjà au pou- 
voir d’Antipater et les adolescents paraissaient complètement 
exclus de l’empire. 


4. Le récit de Guerre, $ 451, va jusqu'à prétendre qu'il fut officiellement 
déclaré héritier du trône (T.R.). 

2. La juive Doris (Guerre, I, 241). Hest singulier que le texte des Antiquités 
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IV : 


1. Hérode accuse ses fils devant l'empereur. — 2-3. Alexandre se 
défend. — 4. Réconciliation d’Hérode et de ses fils. — 5. De retour 
en Judée, Hérode règle l’ordre de sa succession. 


1. Le voyage d’Antipater lui servit pour acquérir des honneurs 
et sembler monter au premier rang. En effet, il fut très considéré à 
Rome, où Hérode l’avait recommandé à tous ses amis. Mais il s’irri- 
tait de n'être pas sur les lieux et de perdre ainsi l’occasion de 
continuer à charger ses frères; il craignait surtout que son père 
ne changeât de sentiment et ne s’avisât, laissé à lui-même, de 
s’adoucir envers les fils de Mariamme. Dans cet état d’esprit, il ne 
renonça pas à son dessein et, de Rome même, ne cessait d'écrire 
à son père tout ce qu’il espérait pouvoir le chagriner et l’exaspérer 
contre ses frères, sous prétexte qu’il s’inquiétait du sort d'Hérode; 
en réalité parce que sa nature perverse s’abandonrnait à de grandes 
espérances. Finalement, il amena Hérode à un tel degré de colère 
et de désarroi ? que celui-ci prit en haine les adolescents, tout en 
reculant encore devant la tragédie suprême. Pour ne pas pécher 
par négligence ou par précipitation, il jugea préférable de faire voile 
lui-même pour Rome et d’y accuser ses fils auprès de l’empereur, 
sans se permettre un acte qui, par la gravité du sacrilège, pût le 
rendre suspect. Arrivé à Rome, il alla jusqu’à la ville d’Aquilée 
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dans sa hâte de rencontrer l’empereur ; puis, saisissant la première 
occasion de lui parler des grands malheurs dout il se croyait affligé, 
amena en présence de César ses fils? et dénonça leur folie et leur cons- 


. piration. Ils étaient, dit-il, ses ennemis, s’efforçant par tous les 


moyens de témoigner leur haine envers leur père au point de vou- 
loir le tuer et s’emparer de la royauté de la manière la plus atroce, 
alors que lui-même avait reçu de l’empereur le droit de la laisser 
à sa mort non à ses héritiers nécessaires, mais plutôt, par son propre 
choix, au fils qui serait resté le plus pieux envers lui. D'ailleurs 
peu leur importait le pouvoir ni, s’ils en étaient privés, la vie, pourvu 
qu'ils pussent se défaire de leur père, tant la haine née dans leurs 
âmes était sauvage et impie. Lui-même, qui supportait depuis long- 
temps cette infortune, maintenant se voyait contraint de la révéler 
à l’empereur et de souiller ses oreilles de ces horreurs. Et pourtant, 
quels mauvais traitements avaient-ils supportés de son fait ? En 
quoi pouvaient-ils lui reprocher d’avoir été dur ? Comment était-il 
possible et juste de ne pas lui permettre de disposer d’un pouvoir 
qu'il n'avait acquis lui-même qu’à force de travaux et de périls, 
et de ne pas le laisser maître de le donner à qui il en jugeait digne ? 
Ce pouvoir. il en faisait le prix de la piété filiale pour celui qui sau- 
rait se conduire envers lui de manière à mériter une telle récom- 


. pense. Qu'il fût impie de leur part de se mêler de sa succession. 


c'était l'évidence : quiconque songe continuellement à devenir 
roi escompte en même temps la mort de son père, puisqu'il ne 
lui est pas possible de régner autrement. Pour lui, tous les avan- 
tages que l’on confère à des rois désignés ou à des fils de roi, il les 
en avait comblés: dignités, serviteurs, luxe ; il leur avait même 
procuré les unions les plus brillantes en mariant l’un à la fille de 
sa sœur et l’autre, Alexandre, à la fille du roi Archélaüs. Par dessus 
tout, après une telle conduite de leur part, il n’avait pas exercé 
contre eux l'autorité dont il était investi ; il les avait menés de- 
vant l’empereur. leur commun bienfaiteur, se dépouillant de 
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tous les droits d’un père victime d’une impiété, d’un roi victime 
d’un complot, pour se présenter au jugement sur un pied d'égalité 
avec eux. Il suppliait pourtant l’empereur de ne pas le laisser com- 
plètement sans vengeance et de ne pas le forcer à vivre dans les 
plus grandes craintes : à quoi leur servirait-il de voir la lumière 
du jour après ce qu'ils avaient projeté, s'ils échappaient au châti- 
ment, ayant tout osé et méritant de tout subir ? 

£. Voilà ce qu’Hérode imputa non sans émotion à ses fils devant 
l’empereur, et pendant qu'il parlait encore, les jeunes gens versaient 
des pleurs et se montraient bouleversés; mais ce fut encore pis 
quand Hérode cessa de parler, car si leur conscience leur assurait 
qu’ils étaient innocents d’une telle impiété, ils jugeaient avec 
raison difficile de réfuter les accusations portées par leur père, parce 
qu’il était indécent en l’occurence de parler librement et de cher- 
cher à le convaincre d’avoir toujours été égaré par la violence et la 
précipitation. De là leur embarras de parler, leurs larmes et leurs 
gémissements qui firent pitié ; car ils craignaient, s'ils se taisaient, 
de sembler gênés par la conscience de leur culpabilité et ils ne trou- 
vaient pas facilement le moyen de se disculper, à cause de leur jeu- 


. nesse et de leur désarroi. Mais l’empereur, remarquant leur état, 


comprit que leur hésitation venait non pas de la conscience qu'ils 
avaient de leur perversité, mais bien de leur inexpérience et de leur 
retenue. Les assistants étaient saisis de pitié pour eux et ils émurent 
aussi leur père d’une sincère affliction. 

8. Une fois qu’ils virent quelque bienveillance en lui et chez l’em- 
pereur, que des autres assistants les uns pleuraient avec eux et que 
tous compatissaient à leurs maux, l’un des fils, Alexandre, implora 
son père et tenta de se disculper : « O mon père, dit-il, ton affection 
envers nous se manifeste même dans ce procès, car si tu avais mé- 
dité contre nous un acte de rigueur, tu ne nous aurais pas menés vers 
le protecteur du monde entier. Comme roi et comme père tu avais 
toute liberté de punir des coupables ; nous amener à Rome et 
prendre un pareil témoin, c'est l’acte de quelqu'un qui voulait notre 
salut ; personne, s’il a décidé de tuer un autre, ne le mène dans un 
sanctuaire ou dans un temple. Mais notre situation à nous est bien 
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pire : nous ne pourrions supporter de survivre si nous croyions avoir 
été si criminels envers un tel père. Et peut-être serait-il moins dur 
encore de mourir innocents que de vivre soupçonnés de crime. Mais 
si la vérité parlant librement peut se faire écouter, nous serons 
heureux de te persuader et d'échapper au danger ; si la calomnie 
au contraire est si forte, à quoi nous sert la lumière du soleil, qu’il nous 
faudrait voir en suspects ? Dire que nous aspirons à la royauté, c'est 
porter une accusation facile contre des jeunes gens; ajouter le 
souvenir de notre mère infortunée, c’est aggraver nos malheurs 
présents par nos malheurs anciens. Considère que ce sont-là des 
lieux communs et qu’on peut insinuer contre tous de la même 
manière. Rien n’empêchera, en effet, un roi, s’il a de jeunes fils dont 
la mère est morte, de les soupçonner tous de vouloir comploter 
contre leur père. Mais un soupçon ne suffit pas quand il s’agit 
d’un crime si impie. Que quelqu'un dise si nous avons rien tenté 
de si évident que même l'incroyable en prenne quelque créance. 
Quelqu'un peut-il nous convaincre d’avoir préparé du poison, cons- 
piré avec nos compagnons, corrompu des serviteurs, écrit une lettre 
contre toi ? Cependant il est des cas où chacun de ces crimes a 
déjà été inventé par la calomnie sans qu’il se soit produit. En effet, 
c’est chose pénible dans un royaume qu’une maison royale désunie, 
et le pouvoir que tu déclares la récompense de la piété est souvent 
pour les plus pervers la cause d’espoirs qui ne les font reculer devant 
aucun forfait. Personne donc ne nous convaincra de crime ; quant 
aux calomnies, comment en serions-nous absous par celui qui ne 
veut pas nous écouter ? Avons-nous parlé avec un peu trop de 
licence ? Oui, mais non point contre toi — c’eût été impie — 
mais contre ceux qui ne se taisaient point même si nous ne par- 
lions pas !. L’un de nous a-t-il pleuré notre mère ? Ce n’était pas 
parce qu’on l'avait fait mourir, mais parce qu’une fois morte elle était 
insultée par des gens indignes. Nous désirons le pouvoir que nous 
savons aux mains de notre père ? Dans quelle intention ? Si nous 
avons les honneurs des rois — et nous les avons — quelle peine 
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inutile ! Si nous ne les avons pas, ne pouvons-nous les espérer ? 
Pouvions-nous présumer nous emparer de la royauté après t'avoir 
tué, nous qui, après un tel acte, ne trouverions plus de terre où mar- 
cher, ni de mer où naviguer ? La piété de tous tes sujets, la religion 
de tout le peuple supporteraient-elles que des parricides prissent 
l'empire et entrassent dans le temple très saint que tu as construit ? 
Et si même nous avions méprisé les autres, quel meurtrier pourrait 
rester impuni du vivant de l’empereur ? Non, tu n’as pas engendré 
des fils aussi impies ni aussi fous, mais peut-être des fils trop infor- 
tunés pour que tu sois heureux. Si tu n’as pas de griefs précis et 
ne découvres aucun complot, qu'est-ce qui suflirait à te faire croire 
à une telle impiété ? La mort de notre mère ? mais son sort ne pou- 
vait que nous donner à réfléchir et non nous surexciter. Nous vou- 
drions nous défendre plus longuement encore, mais le néant ne 
comporte aucune réfutation. C’est pourquoi devant l’empereur, 
maitre suprême et notre arbitre en la circonstance, voici l’arrange- 
ment que nous proposons : si tu reprends à notre égard, camme 
l'exige la vérité, des sentiments de confiance, mon père, nous 
vivrons, bien que sans joie, car c’est une dure chose qu'être accusés 
de grands crimes même faussement. Mais s’il te reste quelque 
soupçon, continue à prendre tes précautions'; quant à nous, 
nous nous ferons justice à nous-mêmes, car la vie ne nous est 
pas assez précieuse pour la garder au détriment de qui nous l’a 
donnée » ?. 

4. Pendant qu’Alexandre parlait ainsi, l’empereur qui, dès l’ori- 
gine, n’avait pas ajouté foi à cette terrible accusation, se sentait 
encore plus retourné et regardait avec insistance Hérode qu'il 
voyait également ébranlé. Tous les assistants étaient anxieux et 
les rumeurs répandues dans la cour rendaient le roi odieux. Car 
l’invraisemblance de l’accusation, la pitié qu’inspiraient des ado- 
lescents dans la fleur de l’âge et de la beauté physique, leur atti- 
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raient la sympathie de tous, surtout quand Alexandre eut répondu 
avec adresse et bon sens. Eux-mêmes n'avaient plus la même atti- 
tude ; ils pleuraient encore et restaient penchés vers la terre avec 
humilité, mais ils entrevoyaient un espoir meilleur, et le roi qui, 
à force de se persuader lui-même, croyait avoir prononcé un réqui- 
sitoire plausible, faute d’avoir réussi à les confondre, avait lui- 
même besoin d’une excuse. L'empereur, après un court délai, pro- 
nonça que les jeunes gens, même s’ils semblaient tout à fait étran- 
gers au crime dont on les accusait, avaient du moins fait une faute 
en ne se comportant pas envers leur père de manière à ne pouvoir 
être accusés. Il exhorta Hérode à bannir tout soupçon et à se ré- 
concilier avec ses fils; en effet, il n’était pas juste même de soup- 
çonner ainsi ses enfants et, d'autre part, en changeant de disposi- 
tions, ils pourraient non seulement effacer le passé, mais encore 
exciter leur affection mutuelle, quand les uns et les autres, pour 
vaincre leur tendance au soupçon, feraient effort pour se témoigner 
réciproquement un plus grand zèle. Pendant cette admonestation, 
il fit signe aux deux jeunes gens. Comme ils voulaient tomber 
au pied de leur père pour le prier, celui-ci, les devançant, les em- 
brassa au milieu de leurs pleurs en leur donnant tour à tour l’acco- 
lade, si bien qu'aucun des assistants, libre ou esclave, ne put résis- 
ter à l’émotion. 

5 !. Alors, après avoir remercié l’empereur, tous s’en allèrent 
ensemble, accompagnés d’Antipater qui feignait de se réjouir de 
leur réconciliation. Les jours suivants Hérode fit don à l’empereur 
de trois cents talents pour les spectacles et les distributions qu’il 
offrait au peuple romain. L'empereur lui donna en retour la moitié 
du revenu des mines de cuivre de Chypre-.et lui confia la gestion 
de l’autre moitié ; il lui offrit en outre force présents d’hospitalité 
et de résidence et lui laissa la liberté de désigner pour lui succéder 
au trône celui de ses enfants qu’il choisirait, ou de leur conférer à 
tous cet honneur en le divisant par parties égales ; et comme Hé- 
rode voulait le faire à l'instant, l’empereur s’y opposa, ne voulant 
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pas que de son vivant il ne restât pas le maitre de son royaume et 
de ses fils. 


6. Ensuite Hérode reprit le chemin de la Judée. Pendant son 
absence, les gens de Trachône !, qui formaient une partie importante 
de son empire, s'étaient révoltés, mais les généraux laissés sur place 
par le roi les vainquirent et les réduisirent de nouveau à l’obéis- 
sance. Quant à Hérode, naviguant avec ses fils, il arriva en Cilicie à 
Aïousa, ville qui a reçu maintenant le nom de Sébaste, et y trouva 
le roi de Cappadoce Archélaüs. Celui-ci l’accueillit avec affabilité, 
joyeux de le voir réconcilié avec ses fils,et qu'Alexandre, qui avait 
épousé sa fille, eût dissipé les accusations. Ils se firent mutuelle- 
ment des cadeaux dignes de rois ?. De là Hérode regagna la Judée et, 
entrant dans le temple, y parla des événements de son voyage : 
il exposa notamment les marques de bienveillance qu'il avait reçues 
de l’empereur et fit connaître en détail tous ceux de ses actes dont 
il jugeait utile d'informer le public. Enfin il termina en admonestant 
ses fils et en invitant les courtisans et le reste du peuple à la con- 
corde. II désigna pour régner après lui ses fils dans l’ordre sui- 
vant : en premier lieu Antipater, puis les fils de Mariamme, 
Alexandre et Aristobule *; pour le présent, il invita tout le monde à 
ne regarder que lui comme leur roi et leur maître à tous, car il 
n’était ni incommodé par la vieillesse, période de la vie qui donne 
le plus d'expérience pour gouverner, ni dépourvu de tous les moyens 
nécessaires pour régir son royaume et commander à 8es fils. Quant 


‘aux officiers et aux soldats, pourvu qu'ils le regardassent comme 


leur seul chef, il leur promit qu'ils auraient une vie sans souci 
et que lui et eux se procureraient une mutuelle félicité. Ayant 
ainsi parlé, il leva l'assemblée : son discours avait été agréable à 


4. Chef-lieu de la Trachonilide,au nord-ouest du Haouran. 


2. D'anrès Guerre, $ 456, Archélaüs, par ses lettres à Rome, avail contribué 


à Paccommodement, Il arcompagna Hérode jusqu’à Zéphyrion et lui fit des 
présents s'élevant à 30 talents. 

3. I semble être question ici d’un ordre âe succession, tañidis Que Guerre 
$ 458 licique un partage entre les trois princes. 
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la plupart des auditeurs, mais non à tous, car déjà, en raison des 
rivalités et des espérances qu’il avait provoquées chez ses fils, il 
se dessinait des vagues d’agitation ! et force désirs de nouveautés. 


4. Nous lisons avec Niese ui:s:z2w2e3z0 (v:s072:e350 Coddi. 
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1. Dédicace de Césarée Sébaste. — 2. Fondations de villes. — 3. Li- 
béralités d'Hérode. — 4. Explication des contrastes dans le ca- 
ractère d'Hérode. 


1. Vers ce temps fut achevée Césarée Sébaste qu'Hérode construi- 
sait : tout l’ouvrage fut mené à bonne fin en dix ans ; la date d’achè- 
vement fut fixée à la vingt-huitième année du règne ?, dans la cent 
quatre-vingt douzième Olympiade. Il y eut aussitôt pour la dédi- 
cace une grande fête et des préparatifs très coûteux. Le roi avait 
annoncé un concours de musique et de jeux athlétiques ; il avait 
préparé une grande quantité de gladiateurs et de fauves, une course 
de chevaux et force ornements luxueux venus de Rome et d'autres 
pays. Il dédia ce spectacle à l’empereur, en décidant de le faire célé- 
brer tous les quatre ans. L'empereur régla sur ses ressources per- 
sonnelles tous les frais de cette pompe, afin de rehausser encore 
l’éclat de sa magnificence ; l’Impératrice Julia * lui envoya en outre 
sur ses propres revenus beaucoup de choses les plus appréciées 
dans son pays, de sorte que le total de la dépense estimée ne s’éleva 
pas à moins de cinq cents talents. Comme une grande foule était 
réunie dans la ville pour le spectacle, ainsi que des ambassades en- 
voyées par les peuples en reconnaissance des bienfaits qu’ils avaient 
reçus d’Hérode, il accueillit tous ces gens, les logea, les reçut à sa 


1. = Guerre, 1, 415. 
2. 10 av. J.-C. 
3. Livie. 
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table, leur offrit des fêtes continuelles. Le jour, l’assemblée avait le 
plaisir des spectaeles ; la nuit, des divertissements d’un luxe coù- 
teux, si bien que sa générosité devint fameuse. En effet, il s’effor- 
çait, dans tout ce qu’il organisait, de dépasser en splendeur ce qu’on 
avait déjà vu avant lui. On dit même que l’empereur et Agrippa 
répétaient souvent que le pouvoir d’Hérode ne correspondait pas à 
sa magnificence, car il aurait fallu, pour agir ainsi, être le roi de 
toute la Syrie et de l'Égypte. 

2.’ Après cette assemblée et ces fêtes, il fonda une autre ville dans 
la plaine appelée Capharsaba ?, après avoir choisi un lieu bien irrigué 
et une terre très propre à la végétation, car un fleuve coulait autour 
de la ville même et celle-ci était entourée d’une très belle forêt 
de grands arbres. Il nomma cette ville Antipatris, en l'honneur de 
son père Antipater. Il fonda aussi, au delà de Jéricho, une localité 
portant le nom de sa mère, Cypros, à la fois remarquable par la 
force de sa position et l’agrément des habitations. Il édifia à son 
frère Phasaël un très beau monument en souvenir de son affection, 
en élevant au-dessus de sa capitale une tour égale à celle du Phare 
et qu’il nomma Phasaël ; elle devait contribuer à la sécurité de la 
ville et son nom rappeler le souvenir du défunt. Il fonda encore 
une ville qui portait le prénom de son frère dans la vallée de Jé- 
richo quand on se dirige vers le nord, si bien que la contrée envi- 
ronnante, naguère déserte, fut rendue plus fertile par le travail 
des habitants ; et il nomma cette ville Phasaelis. 

8. * Il serait impossible d'énumérer tous les autres bienfaits dont 
Hérode combla les villes, tant en Syrie qu’en pays grec et dans 
toutes les régions où il lui advint de séjourner; en effet, nombreuses 
sont les liturgies, les constructions d'intérêt public, les donations 
pour l’achèvement de travaux utiles, après épuisement des premiers 
fonds, qu'Hérode semble avoir prodiguées. Voici les plus grandes 
et les plus remarquables de ses œuvres. Il releva pour les Rhodiens 


1. Guerre, 1, 417-418. 
2. Entre Césarée et Jérusalem, près d’Apollonia. 
3. Guerre, 1,422-498, où l’énumération des villes gratifiées est plus complète. 
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le temple Pythien à ses propres frais et leur donna beaucoup de 
talents d'argent pour construire des vaisseaux ; aux habitants de 
Nicopolis, ville fondée par l’empereur près d’Actium, il accorda une 
contribution pour la plupart de leurs édifices publics ; aux habi- 
tants d’Antioche, la principale ville de Syrie, qu’une large avenue 
traverse dans toute sa longueur, il offrit des portiques la bordant 
des deux côtés, et pava la partie découverte de la voie en pierres 
polies, contribuant ainsi singulièrement à la beauté de la ville et à 
la commodité des habitants. Quant aux jeux Olympiques, que 
l'absence de ressources avait rendus bien indignes de leur nom, il en 
accrut l’éclat en leur assignant des revenus et il rehaussa la dignité 
de cette réunion religieuse tant pour les sacrifices que pour les 
autres cérémonies ; en reconnaissance de cette libéralité, il fut 
inscrit par les Eléens comme agonothète perpétuel. 

4. Il est arrivé aux autres historiens de s'étonner de la diversité 
des penchants naturels d'Hérode. Lorsque nous considérons ses 
dons et les bienfaits qu’il a prodigués à tous les hommes, il n’y 
a pas moyen que même ceux qui l’estiment le moins refusent de 
lui reconnaitre une nature très généreuse ; mais si l’on consi- 
dère ses rigueurs et ses iniquités à l’égard de ses sujets et de ses 
proches, si l’on observe combien son caractère a été dur et 
inexorable, on le juge nécessairement comme un être féroce et 
étranger à tout sentiment de modération. On en conclut qu’il y 
avait en lui comme deux volontés différentes et contradictoires. 
Quant à moi, je suppose que des traits si divers procèdent d’une 
seule et même cause. En effet, comme il était avide de gloire et 
dominé par cette passion, il était incité à la prodigalité dès qu’il 
concevait l'espoir de laisser un grand souvenir à la postérité 


. ou d'obtenir immédiatement une bonne renommée. Mais parce qu'il 


dépensait au delà de ses ressources, il était forcé de se montrer 
dur envers ses sujets. La multiplicité même de ses prodigalités 


. faisait de lui un percepteur cruel ; ayant conscience que ses injus- 


tices envers ses sujets provoquaient leur haine, il jugeait difficile 
de réparer ses fautes — ce qui eût compromis ses revenus — et, bien 
au contraire, il rendait à ses sujets haine pour haine, tirant même 


156. 


157. 
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de leur malveillance une nouvelle occasion de remplir ses coffres. En 
ce qui concerne ses familiers, si l’un d’eux ne le flattait pas en pa- 
roles en se reconnaissant son esclave ou paraissait exciter quelque 
trouble contre son pouvoir, il était incapable de se maitriser ; il ne 
cessait de châtier à la fois ses parents et ses « amis » autant que ses 
ennemis, ne reculant devant aucune rigueur parce qu'il voulait être 
seul honoré. Ce qui prouve que c'était là sa passion la plus forte, ce 
sont les hommages qu’il multipliait envers l’empereur, Agrippa et ses 
autres amis ; car c'étaient les honneurs accordés par lui à de plus 
puissants qu’il voulait se voir rendre à lui-même, et en leur donnant 
ce qu'il croyait de mieux, il montrait son désir d’être traité de 
même. Mais le peuple juif, lui, est incliné par sa loi à haïr ces chcses 
et a l’habitude d’aimer la justice plutôt que la gloriole : aussi 


n’était-il guère en faveur auprès d’Hérode, dont il ne pouvait flatter 


l'ambition par des statues, des temples et des dédicaces analogues 


Telle me parait la raison des violences d’'Hérode à l'égard de ses 
familiers et de ses conseillers, aussi bien que de ses bienfaits envers 
des étrangers et ceux qui ne le touchaient en rien. 
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VI 


1. Requête des Juifs d’Asie-Mineure et de Libye contre les Grecs. — 
2-8. Copies des décisions de l’empereur et d’Agrippa en faveur des 
Juifs. 


1. Les Juifs d'Asie Mineure et ceux de la Libye voisine de Cy- 
rène étaient maltraités par les villes. Les rois leur‘avaient autrefois 
accordé l’égalité de droits, mais maintenant les Grecs les persécu- 
taient avec injustice, au point de les spolier de leur numéraire 
sacré et de les léser en détail. Souffrant de la sorte et ne voyant pas 
de limite à l’inhumanité des Grecs, ils députèrent à ce sujet vers 
l’empereur. Celui-ci leur accorda l'égalité de charges et adressa 
aux provinces des rescrits dont nous donnons ci-dessous les copies 
comme témoignages des dispositions que les gouvernants ont eues 
dès l’origine à notre égard. 

« César Auguste, grand pontife, investi de la puissance tribu- 
nitienne, édicte : Attendu que le peuple juif a été reconnu animé 
de bons sentiments envers le peuple romain, non seulement au 
moment actuel, mais aussi dans le passé et surtout sous mon père 
l’empereur César 1, et pareillement leur grand pontife Hyrcan, — 
j'ai décidé, avec mon conseil, après serment et de l’avis du peuple 
romain, que les Juifs pourraient observer leurs propres usages confor- 
mément à la loi de leurs ancêtres, ainsi qu'ils le faisaient du temps 
d'Hyrcan, grand-pontife du Dieu Très-Haut ; que leurs contribu- 
tions sacrées seraient inviolables et envoyées à Jérusalem pour 


1. Antig., XVIII, 32. 
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être remises aux receveurs de cette ville ; qu’ils ne seraient pas 
astreints à donner caution le jour du sabbat ni le jour précédent à 
partir de la neuvième heure. Si quelqu'un est pris en flagrant délit 
de vol de leurs livres saints ou de leur argent sacré, soit dans une 
synagogue soit dans une salle de réunion, qu’il soit considéré comme 
un voleur sacrilège et que ses biens soient confisqués au profit du 
trésor public des Romains. Quant au décret que les Juifs ont rendu 
en mon honneur pour la piété que je témoigne à tous les hommes, 
et en l’honneur de C. Marcius Censorinus !, j’ordonne qu’il soit affi- 
ché avec le présent édit, dans l'emplacement très insigne qui m'a 
été consacré par le Koïnon de l’Asie à Ancyre. Si quelqu'un trans- 
gresse une des prescriptions ci-dessus, il subira un châtiment sé- 
vère ». Gravé sur une stèle dans le temple de l’empereur ?. 

8. « César à Norbanus Flaccus ?, salut. Les Juifs de quelque lieu 
que ce soit, qui ont depuis longtemps l’habitude de recueillir des 
contributions sacrées pour les envoyer à Jérusalem, doivent pou- 
voir le faire sans empêchement ». 

Voilà ce qui concerne César (Auguste). 

4. Agrippa, lui aussi, écrivit en faveur des Juifs dans les termes 
suivants : « Agrippa aux magistrats, au Conseil et au peuple d'Ephèse, 
salut. Je veux que la gestion et la garde des contributions sacrées, 
rassemblées pour le temple de Jérusalem, soient assurées par les 
Juifs d’Asie-Mineure conformément à leurs lois nationales. Je veux 
que ceux qui auront volé l'argent sacré ‘ des Juifs soient arrachés 
même des lieux d’asile où ils se seraient réfugiés et livrés aux Juifs 
au même titre que les auteurs de vols sacrilèges. J'ai également écrit 
au préteur Silanus que nul ne doit forcer les Juifs à donner caution 
le jour du sabbat. » 


4. Consul en 8 av. d.-C., proconsul d’Asie en 2 ap. J.-C. Horace lui avait 
dédié la 8° Ode du livre 111. 

2. Il s’agit du temple consacré à Ancyre par les délégués des Civitates 
Asiae, Romae et Augusto. 

3. Consul en 38 av. J.-C., triompha de l'Espagne en 34, plus tard proronsul 
d'Asie. C’est en cette qualité qu'il a reçu ce rescrit. 

4. ysruata de la plupart des mss. et non pp sata (P). 
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5. « Marcus Agrippa aux magistrats, au Conseil et au peuple de 
Cyrène, salut. Les Juifs de Cyrène!, en faveur desquels Auguste a 
déjà écrit au préteur Flavius qui gouvernait alors la Libye et aux 
autres magistrats de la province, afin qu’il puissent envoyer sans 
empêchement leurs contributions sacrées à Jérusalem selon leurs 
coutumes ancestrales, se sont présentés à moi parce qu'ils sont 
molestés par quelques délateurs et empêchés d'envoyer cet argent, 
sous le prétexte faux qu'ils devraient certains impôts. J'ordonne 
qu'on remette tout dans l’état antérieur sans les inquiéter en rien, 
et si de l’argent sacré a été enlevé dans certaines villes, j’ordonne 
que les gens chargés de ce prélèvement en fassent réparation aux 
Juifs de ces endroits. » 

6. ?« C. Norbanus Flaccus proconsul aux magistrats et au conseil 
de Sardes, salut. L'empereur m’a écrit pour défendre qu’on empê- 
chât les Juifs d'envoyer à Jérusalem les sommes, quelles qu’elles 
soient, qu'ils ont l’habitude de recueillir à cet effet selon leur cou- 
tume nationale. Je vous ai donc écrit pour que vous sachiez que 
l’empereur et moi le voulons ainsi. » 

7. Le proconsul Julius Antonius * écrivit également : « Aux magis- 
trats, au Conseil et au peuple d’Ephèse, salut. Les Juifs résidant en 
Asie, pendant que je rendais la justice à Ephèse aux ides de Février, 
m'ont fait connaître que César Auguste et Agrippa leur avaient 
accordé de suivre leurs propres us et coutumes, de percevoir sans 
empêchement les offrandes que chacun d’eux donne en contribution 
volontaire par piété pour la divinité... et de pouvoir les escorter. 
Ils me demandaient de confirmer par ma propre décision les faveurs 
conférées par Auguste et Agrippa. Je veux donc que vous sachiez 


1. La Cyrénaïque unie à la Crète dépendait d'Agrippa, chargé spérialement 
des affaires d'Orient. Le préteur Flavius désigné comme «gouverneur de 
Libye » est évidemment le propréteur Cretae et Cyrenaicae. 

2. Cette lettre, qui se rattache étroitement au document du $ 166 et n'est 
précédée d'aucune introduction, doit avoir été changée de place (T.R.). 

3. Fils de Marc-Antoine, consul en 10 av. J.-C., mort en 2 av.J..C. Horace 
lui dédia la deuxième Ode du livre IV. 

4. Lacune de quelques mots. 
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que selon les volontés d’Auguste et d’Agrippa je leur permets de 
vivre et d'agir sans entraves conformément à leurs coutumes an- 
cestrales. » 

8. J'ai jugé nécessaire de donner ces textes, puisque mes annales 
de notre histoire sont surtout destinées aux Grecs, pour leur montrer 
que dès le début nous avons été traités de la façon la plus honorable, 
que les magistrats ne nous ont pas empêchés de pratiquer nos lois 
ancestrales et que nous fûmes au contraire aidés à observer notre 
religion et à honorer Dieu. Si je mentionne souvent ces faits, c’est 
pour nous réconcilier les autres peuples en déracinant les haines 
implantées parmi les sots chez eux comme chez nous. Car il n’y a 
aucun peuple qui ait toujours les mêmes lois ; même de ville à 
ville, il y a beaucoup de diversité. Mais la justice est très utile à 
cultiver pour tous les hommes pareillement, qu’ils soient Hellènes 
ou barbares ; or, c’est d’elle que tiennent le plus grand compte 
nos lois qui, si nous les observons intégralement, nous rendent bien- 
veillants et affectueux envers tous les hommes. C’est pourquoi 
nous avons droit à même traitement de la part des autres et il ne 
faut pas croire que la différence des nationalités se résume dans la 
différence des coutumes, mais dans la rivalité pour la vertu !, car 
c'est là un bien commun à tous et seul capable de sauver la civili- 
sation humaine. Mais je reprends le fil de mon histoire. 


1. Texte altéré, nous traduisons au jugé (T.R.). 
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VII 


1. Hérode ouvre le sépulcre de David. — 2. Aggravation de ses 
malheurs domestiques. — 3-5. Calomnies de Phéroras. — 6. Aven- 
tures de Salomé et de l’Arabe Syllaios. — Réconciliation du 
roi avec Phéroras. 


1. Hérode, qui faisait de grandes dépenses à la fois pour l’exté- 
rieur et l’intérieur de son royaume, avait appris assez vite ! que 
le roi Hyrcan, un de ses prédécesseurs, avait ouvert le tombeau de 
David *? et y avait pris trois mille talents, mais qu’il en restait bien 
davantage, de quoi suffire largement à ses dépenses somptuaires. 
Depuis longtemps il projetait cette entreprise. Ayant.donc fait ouvrir 
de nuit le tombeau, il y entra, en prenant soin que la ville le sût 
le moins possible, mais en se faisant accompagner des plus sûrs 


. de ses amis. Il ne trouva pas,comme Hyrcan, des sommes d'argent 


mises en réserve, mais beaucoup d’ornements d’or et de joyaux, 
qu’il enleva tous. Il s’efforça, pour faire une recherche plus appro- 
fondie, de s’avancer plus à l’intérieur et jusqu'aux sarcophages qui 


. renfermaient les corps de David et de Salomon. Mais deux de ses 


gardes périrent par l'effet d’une flamme qui, à ce qu’on raconte, 
jaillit de l’intérieur à leur entrée ; lui-même se retira épouvanté. 
Comme monument expiatoire de sa terreur, il éleva à la porte du 
sépulcre un monument de marbre blanc d’un grand prix. Nicolas 
l'historien, son contemporain, mentionne bien cette construction, 


1. £st siytov. mots altérés ou déplacés. 
2. Voir Antig. VII, 393 ; XIII, 249 ; Guerre, 1, 61. 
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mais non pas la descente du roi dans le tombeau, parce qu’il se ren- 
dait compte que cet acte lui faisait peu d'honneur. D’une manière 
générale, c’est ainsi qu’il en use constamment dans son ouvrage : 
comme il vivait dans le royaume d’Hérode et était de ses familiers, 
il a écrit pour le servir et le flatter en ne racontant que ce qui impor- 
tait à sa gloire et entravestissant beaucoup de ses actes mamfeste- 
ment injustes, ou en s’efforçant avec le plus grand soin de les cacher. 


. C’est ainsi que, voulant donner au supplice de Mariamme et de ses 


fils, perpétré par le roi avec tant de cruauté, une apparence spécieuse, 
il a faussement accusé la mère d’impudicité et les jeunes gens de 
complot. Dans tout le cours de son ouvrage, il n’a cessé d’exalter 
outre mesure les actions honnêtes du roi et d’excuser de même ses 
forfaits. D'ailleurs, comme jel’ai dit, on peut lui pardonner beaucoup, 
car ce n’est pas une histoire pour le public, mais un service pour le roi 
qu’il composait. Mais nous, bien que par la naissance nous touchions 
aux rois Agmonéens et qu’à ce titre nous ayons été honoré et 
pourvu de la prêtrise, nous avons considéré comme déshonorant 
de mentir à leur sujet et nous exposons les faits avec sincérité et 
justice ; car si nous respectons beaucoup de descendants de ce roi, 
qui règnent encore, nous honorons avant eux la vérité qui. À 
n’a pas laissé de leur causer de la colère. 

2. ? Par suite de cet attentat contre le tombeau, Hérode sembla 
de jour en jour plus malheureux dans ses affaires domestiques, 
soit que la colère divine se fût attachée à aggraver les maux dont 
il souffrait précédemment et à faire d'eux des calamités incu- 
rables, soit que la fortune lui livrât assaut avec tant d’à-propos 
qu’on se persuadait que ses malheurs résultaient de son impiété. 
ll se produisit, en effet, à la cour des discordes dignes d’une guerre 
civile et des haines entre ennemis qui rivalisaient de calomnies. La 
campagne était toujours dirigée par Anfipater contre ses frères, 
habile à les envelopper d’accusations venues d’ailleurs, tout en fai- 
sant souvent mine de les excuser, afin que sa réputation de bien- 


1. Trois mots incompréhensibles, lacune probable. 
2. Section 2-3 — Guerre, I, 467-484, tableau plus détaillé. 
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veillance lui valût la confiance du roi pour les entreprises qu'il 


 méditait. De cette façon il avait circonvenu artificieusement son 


père et passait pour le seul qui sacrifiât tout pour son salut. Le roi 
associa à Antipater Ptolémée, intendant de la couronne, et il déli- 
bérait avec la mère du premier sur les affaires les plus pressantes. En 
général ces personnes menaient tout ; elles pouvaient faire ce qu’elles 
voulaient ou exciter la colère du roi contre les autres au gré de leur 
intérêt. Quant aux fils de Mariamme, ils s’irritaient davantage 
de jour en jour et, en raison de leur haute naissance, ils ne suppor- 
taient pas de se voir écartés et réduits à un rang peu honorable. 
Pour leurs femmes, l’une, celle d'Alexandre, Glaphyra, fille d’Ar- 
chélaüs, avait de la haine contre Salomé. à la fois par affection pour 
son mari et par arrogance envers la fille de Salomé, mariée à Aris- 
tobule et qu’elle s’indignait de voir jouir d’honneurs égaux aux 
siens. 

8. 1 Quand s’éleva ainsi cette deuxième cabale, Phéroras, frère 
du roi, tomba également dans le trouble, car il offrait de son côté 
des motifs particuliers de suspicion et de haine : il était, en effet, 
devenu épris d’une de ses esclaves et si follement dominé par sa 
passion pour cette créature qu’il dédaignait la fille du roi ? qui lui 
avait été promise en mariage, pour ne penser qu’à la servante. 
Hérode s’irritait de cette insulte, car il avait comblé son frère de 
bienfaits, lui avait fait partager la puissance royale et, ne se voyant 
pas payé de retour, se croyait ouvertement outragé *. En pré- 
sence de l'injustice de Phéroras, il donna sa fille au fils de Phasaël : 
puis, après un certain laps de temps, pensant que la passion de 
Phéroras était déjà à son déclin, il lui fit des représentations au 
sujet de ses amours et l’invita à épouser sa deuxième fille nommée 


. Cypros. Ptolémée conseilla à Phéroras de cesser d’outrager son 


frère et de renoncer à son amour : c'était une honte que, dominé 
par une esclave, il se privât de l'affection du roi et devint pour lui 


. une cause d'inquiétudeet un objet de haïne. Phéroras, voyant que 
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tel était son intérêt, parce qu'auparavant déjà il avait obtenu son : 
pardon après avoir été calomnié, renvoya la femme, bien qu’il 
eût d’elle un enfant et promit au roi d’épouser sa seconde fille ; il 
fixa le mariage à trente jours de là et donna sa foi qu'il n’avait 
plus rien de commun avec celle qu’il avait répudiée. Les trente 
jours écoulés, il fut tellement dominé par son amour qu'il ne 
tint aucun de ses engagements et se remit à vivre avec sa mat- 
tresse. Hérode en conçut un chagrin visible et de la colère; ïl 
lui échappait constamment des paroles à ce sujet et bien des gens 
prenaient prétexte de l'humeur du roi pour accuser Phéroras. Ainsi il 
n’y avait presque pas de jour ou d’heure qui s’écoulât pour le roi 
sans ennui ; il n’entendait parler que des luttes de ses parents 
et de ses plus chers amis les uns contre les autres. Salomé, aigrie 
et mécontente contre les fils de Mariamme, ne permettait même pas 
à sa fille, mariée à l’un des jeunes princes, Aristobule, de conserver 
à celui-ci l’affection conjugale, mais la pressait de lui rapporter et 
dénoncer tous leurs entretiens intimes, aigrissant leurs moindres 
dissentiments. Ainsi elle apprenait tout ce qui concernait les frères, 
et, d'autre part, rendait sa fille hostile au jeune prince. L'autre, pour 
faire plaisir à sa mère, lui racontait souvent que les fils de Mariamme 
rappelaient le souvenir de celle-ci lorsqu'ils étaient entre eux, qu'ils 
détestaient leur père et ne cessaient de menacer, si jamais ils obte- 
naient le pouvoir, de faire des fils qu'Hérode avait eus de ses autres 
épouses des grefliers de village — fonction parfaitement convenable 


. à leurs occupations actuelles et à leur éducation. Quant aux 


femmes, si par hasard ils les voyaient mettre la main sur les pa- 
rures de leur mère, ils promettaient qu’au lieu de leur luxe présent 
ils les vêtiraient de guenilles et les priveraient de la lumière du soleil. 


. Tous ces propos étaient immédiatement rapportés par Salomé au roi, 


qui les apprenait avec peine et s’efforçait cependant de rétablir la 
concorde ; mais les soupçons lui faisaient tant de mal qu'il s'ai- 
grissait de jour en jour et croyait tous contre tous. Au début il: 
admonesta seulement ses fils et, après avoir entendu leur défense, 
se montra plus doux envers eux pour le moment: mais bientôt sa 
colère devait s’exaspérer. 
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. 4. En effet, Phéroras vint trouver Alexandre qui, comme nous 
Pavons relaté, avait pour femme la fille d’Archélaüs, Glaphyra. Il dit 
tenir de Salomé qu’Hérode était éperdument épris d'elle et que son 
désir était difficile à calmer. Alexandre, à ces mots, prit feu dans sa 
jalousie et sa jeunesse, interpréta en mal tous les honneurs qu’Hérode 
accordait à la jeune femme — et cesattentionsétaient fréquentes, — 
à cause des soupçons qu’avaient fait naître en lui les paroles de Phé- 
roras. Il ne maïtrisa pas le chagrin que lui causait cette nouvelle 
et, se rendant auprès de son père, lui rapporta en pleurant ce 
qu'avait dit Phéroras. Mais Hérode se montra encore plus ému que 
lui et, ne supportant pas de se voir si honteusement calomnié, fut. 
tout à fait bouleversé. A maintes reprises, il se lamenta sur la per- 
versité des gens de sa maison, rappelant ce qu'il leur avait donné et 
ce qu'il recevait d'eux en récompense ; puis il fit mander Phéroras et, 
après l’avoir accablé de reproches : «O le plus méchant des hommes, 
dit-il, en es-tu donc venu à un tel excès d’ingratitude que tu ima- 
gines et racontes à mon sujet de pareils mensonges ? Est-ce que je 
ne pénètre pas ton dessein ? Ce n’est pas pour le plaisir de calom- 
nier que tu rapportes de tels contes à mon fils, mais pour en faire 
le poison et le complot qui me perdront. Qui donc, à moins d’être 
assisté de bons génies comme cet adolescent, aurait supporté de ne 
pas se venger d’un père soupçonné de pareille infamie ? Sont-ce 
des mots que tu crois lui avoir glissés dans l'esprit, ou n'est-ce pas 
plutôt une épée que tu lui as mise en main pour frapper son père ? 
Quelle a été ton intention, puisque tu le haïs ainsi que son frère, en 
simulant la bienveillance envers lui pour me diffamer et lui débiter 
les calomnies que ton impiété seule pouvait imaginer ? Va-t'en, 
criminel que tu es envers ton bienfaiteur et ton frère, puisse 
ton remords durer autant que ta vie! Quant à moi, puissé-je tou- 
jours vaincre les miens en ne les punissant pas comme ils le mé- 
ritent et en les comblant de bienfaits plus qu'ils n’en sont dignes! » 

5. Ainsi parla le roi. Phéroras, pris en flagrant délit de perver- 
sité, dit que c’était Salomé qui avait combiné l'affaire et que c'était 
d’elle que venaient ces propos. Mais elle, dès qu’elle l’entendit — 
car elle était présente — s’écria avec l'accent de la vérité qu'elle 
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. n’était pour rien dans tout cela, que tout le monde s’acharnait à la 


faire haïr du roi et à la perdre par tous les moyens, à cause de son 
affection pour Hérode, qu’elle avertissait toujours des dangers qui 
le menaçaient ; à présent elle était encore plus entourée de complots; 


. en effet, elle seule avait conseillé à son frère de répudier la femme 


qu'il avait et d’épouser la fille du roi, ce qui s°ns doute lui avait 


. attiré sa haine. Tout en parlant ainsi, elle s’arrachait les cheveux 


et se frappait la poitrine à mainte reprise. Son aspect portait à 
croire à ses dénégations, mais la perversité de son caractère 


. trahissait une comédie jouée en la circonstance. Phéroras restait 


sur la sellette sans trouver rien de spécieux pour sa défense, 
puisqu'il avouait avoir parlé, mais ne pouvait faire croire ce 
qu'il prétendait avoir entendu. La confusion et la lutte de paroles 
ne faisaient que grandir. Enfin le roi, après avoir déclaré sa haine 
contre son frère et sa sœur, les renvoya et, louant son fils de 
s'être maîtrisé et de lui avoir rapporté ces propos, se décida 
tardivement à se reposer. Après cette semonce, Salomé fut mal 
vue, car c'était elle qui paraissait avoir machiné la calomnie. 
Les femmes du roi étaient irritées contre elle parce qu’elles la 
savaient d’une nature très acariâtre et très inconstante, haineuse 
ou affectueuse selon le moment. Elles ne cessaient de dire du mal 
d’elle à Hérode ; de plus, un incident survint qui augmenta encore 
leur audace à la diffamer. 

6 : Le roi d'Arabie Obodas était d’un naturel indolent et lourd ; 
tous ses intérêts étaient administrés par Syllaios, homme habile, 
encore jeune et de belle tournure. Comme celui-ci était venu voir 
Hérode pour quelque affaire, il aperçut en soupant avec lui Salomé, 
à qui il fit attention. Quand il lasut veuve, il lui parla. Salomé, qui 
avait perdu de son crédit auprès de son frère et qui ne regardait 
pas ce jeune homme avec indifférence, avait hâte de l’épouser ; 
les femmes d’Hérode, pendant le festin, remarquèrent les signes 
fréquents et trop prononcés de leur entente. Elles rapportèrent le 
fait au roi, raillant ce manque de tenue. Hérode interrogea aussi 
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Phéroras à ce sujet, en l’invitant à observer pendant le banquet 
l'attitude des deux convives. Phéroras lui rapporta qu’on pouvait 
clairement connaître leurs passion mutuelle à leurs signes et à leurs 
œillades. L’Arabe, se sentant soupçonné, s’en alla, mais après une 
absence de deux ou trois mois, il revint pour ce motif,en parla à Hé- 
rode et lui demanda Salomé en mariage ; car cette alliance lui 
serait fort utile en resserrant ses relations avec le royaume des 
Arabes, qui dès lors ajoutait de la puissance à Syllaios et devait lui 
appartenir un jour. Hérode rapporta ces paroles à sa sœur et 
lui demanda si elle était disposée à ce mariage ; elle y consentit 
aussitôt. Mais Syllaios, à qui l’on demandait d’embrasser les cou- 
tumes juives avant ce mariage lequel, sans cela, était impossible, re- 
fusa en disant qu’il serait lapidé parles Arabes s’il le faisait ; cela dit, 
il s’en alla. Dès lors Phéroras attaqua Salomé en la taxant de déver- 
gondage, et les femmes d’Hérode renchérissaient en affirmant 
qu'elle avait été la maîtresse de l’Arabe. Comme le roi avait promis 
à son frère la jeune fille que Phéroras n’avait pas épousée parce 
qu’il était, comme je l’ai dit, dominé par sa concubine, Salomé la 
demanda pour le fils qu’elle avait eu de Costobar. Hérode fut 
d’abord enclin à consentir à ce mariage, mais il changea de senti- 
ment sous l'influence de Phéroras, qui fit valoir que le jeune homme 
ne pourrait l’aimer en raison du supplice de son père et qu'il serait 
plus juste de la donner à son propre fils, héritier de sa tétrarchie. 
Ainsi il obtint son pardon et le fils de Costobar fut évincé 1. A la 
suite de ce changement d’épousailles la fille d'Hérode épousa donc 
le jeune fils de Phéroras et le roi lui donna cent talents de dot. 
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1-4: Machinations d'Antipater contre ses frères. — 5-6. Alexandre 
est réconcilié avec son père par Archélaüs de Cappadoce. 


1. ! Cependant Hérode n’avait pas de répit dans ses affaires 
domestiques de plus en plus troublées. D'ailleurs il survint un nou- 
vel incident d’origine peu honorable et qui plus tard causa du mal. 


. Le roi possédait des eunuques, qu’il chérissait outre mesure à cause 


de leur beauté. L’un s’était vu confier par le roi les fonctions d’échan- 
son, l’autre le soin de servir son repas, l’autre de le coucher et de 
s’occuper de ses affaires les plus importantes. Quelqu'un les dénonça 
au roi comme ayant été corrompus par Alexandre son fils pour 
une grosse somme. Quant le roi les fit interroger, ils reconnurent 
leurs relations et leur commerce avec le prince, mais déclarèrent 
n'avoir rien machiné contre son père. Cependant, quant ils furent mis 
à la torture ettrès maltraités par des esclaves qui renchérissaient 
de cruauté pour plaire à Antipater, ils dirent qu’Alexandre avait de 


. mauvais sentiments et une haine congénitale contre son père, qu’il 


les avait avisés qu'Hérode était à bout de forces, qu’il avait exces- 
sivement vieilli et qu’il dissimulait sa décrépitude en se teignant 
les cheveux et en cachant tout ce qui accusait son âge ; mais que, 
s’ils s’attachaient à lui, une fois qu’il aurait la couronne, qui même, 
malgré son père, ne pouvait échoir à aucun autre, ils obtiendraient 


. vite le premier rang ; en effet, non seulement sa naissance, mais 


encore ses intelligences le mettaient en mesure de s’en emparer, car 
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beaucoup de capitaines et d’amis du roi le secondaient, hommes 
résolus, prêts à subir ou à faire n'importe quoi. 

21 A ces révélations Hérode bondit sous l’outrage et la crainte, 
à la fois irrité des paroles insultantes et alarmé de celles qui 
éveillaient ses soupçons. Les unes et les autres l’excitaient de plus 
en plus, si bien que, dans son exaspération, il craignait que réelle- 
ment une tentative ne fût dirigée contre lui et qu'il fût alors trop 
faible pour y parer. Aussi, au lieu d’instituer une enquête publique, 
il envoyait espionner ceux qu’il soupçonnait. Sa méfiance et sa 
haine s’exerçaient à l’égard de tous. Croyant la suspicion uni- 
verselle nécessaire à sa sûreté, il se méfiait de ceux même qui ne la 
méritaient pas. Et il n’y avait à cela aucun terme; tous ceux qui 
le fréquentaient beaucoup lui paraissaient d’autant plus redou- 
tables qu'ils étaient plus puissants; quant à ceux qu’il ne connais- 
sait guère, il suffisait de les nommer et aussitôt sa sécurité sem- 


. blait exiger leur perte. En fin de compte, les gens de son entou- 


rage, n'ayant plus aucun espoir solide de salut, se tournèrent 
les uns contre les autres, chacun pensant que, s’il se hâtait d’accu- 
ser à son tour, il assurait sa propre sécurité ; quand ils se fai- 
saient hair en obtenant gain de cause, ils récoltaient le fruit de 
leur malice ?. Certains assouvissaient de cette façon des haines 
domestiques ; une fois pris, ils subissaient le même sort, ne voyant 
dans les occasions qui s’offraient que machines et pièces contre 
leurs ennemis, victimes de l’embûché qu’ils avaient dressée contre 


. autrui. Car bientôt le remords saisissait le roi pour avoir mis à 


mort des gens dont la culpabilité n’était pas démontrée ; mais le 
chagrin, loin de l'empêcher de recommencer, l’incitait seulement à 
punir de même les dénonciateurs. ï 

8. Tel était donc le désordre de la cour. Hérode en arriva à 
inviter beaucoup de ses amis à ne plus paraître désormais devant 
lui ni même entrer au palais ; il donna cet avis à ceux dont la fran- 


242. chise lui faisait plus ou moins honte. Il écarta ainsi Andromachus 
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et Gemellus, ses amis de longue date, qui lui avaient été très utiles 
dans les affaires publiques du royaume comme ambassadeurs ou 
conseillers, qui avaient en outre contribué à l’éducation de ses 
enfants, et cela bien qu'ils eussent auprès de lui la plus grande 
liberté de parler. Mais Démétrius, fils d’Andromachus, était lié 
avec Alexandre, et quant à Gemellus, Hérode le savait bien disposé 
pour le prince, car il avait assisté à son enfanceet à son éducation 
et l’avait fréquenté pendant son séjour à Rome. Il les écarta de 
sa personne et les aurait volontiers traités encore plus mal, mais il 
ne se sentait pas les mains libres à l’égard de ces hommes illustres 
et se contenta de leur enlever leur charge, avec le pouvoir de 
s’opposer à ses fautes !. 

4. Le responsable de tous ces malheurs était Antipater, qui avait 
remarqué le caractère morbide de la disposition ? de son père et 
qui, associé depuis longtemps à ses conseils, le pressait et croyait 
pouvoir mieux réaliser ses projets si tous les gens capables de s’y 
opposer étaient supprimés. Alors. après avoir empêché Andromachus 
et ses amis de lui parler librement, le roi commença à mettre à la 
question tous ceux qu’il croyait fidèles à Alexandre pour leur arra- 
cher ce qu’ils savaient de ses trames contre lui ; mais ils mouraient 
tous sans avoir rien à révéler. Or, le roi sentait son prestige en jeu. 
s’il ne parvenait à découvrir ce qu’il imaginait à tort; mais Anti- 
pater déployait toute son adresse à calomnier les gens réellement 
innocents, en attribuant leur attitude à leur endurance et à leur fidé- 
lité envers le prince, et à exciter le roi pour qu'il cherchât auprès 
d’autres témoins le secret de la conspiration. L’un des nombreux in- 
dividus mis à la torture dit qu’il savait que le jeune homme répétait 
souvent, lorsqu'on lelouait de sa haute taille, de son adresse à tirer de 
l’arc et des autres qualités par lesquelles il dépassait tous les autres, 
que la nature lui avait fait là des dons plus funestes qu’utiles, 


. Car son père ne faisait que s’en irriter et le jalousait si bien que lui- 
q ] 


même, lorsqu'ils se promenaient ensemble, se rapetissait et se 
? : ] 
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tassait de manière à ne pas sembler plus grand que son père, et, 
lorsqu'il tirait de l’arc dans une chasse où son père était présent, 
faisait exprès de manquer le gibier, tant il savait son père d’un 
orgueil jaloux contre quiconque se distinguait :. Lorsque la 
torture fut terminée ? et qu’on eut accordé du répit à son corps, 
l’homme ajouta qu’Alexandre, avec la complicité de son frère 
Aristobule, avait décidé de tuer traitreusement leur père pendant 
une chasse et, une fois le crime commis, de s’enfuir à Rome pour 
réclamer la royauté. On trouva même une lettre du jeune homme 
à son frère, où il reprochait à leur père d’avoir donné contre toute 
justice à Antipater un pays qui lui rapportait deux cents talents. 
Immédiatement Hérode crut avoir enfin une preuve sûre, de na- 
ture à confirmer ses soupçons contre ses fils ; il fit arrêter Alexandre 
et le mettre aux fers. Mais il ne cessait pourtant d’être tour- 
menté ; il ne croyait pas trop ce qu’il entendait et, en raisonnant, 
ne trouvait aucun motif d’être l’objet d’un complot de leur 
part; il voyait là des récriminations et des rivalités juvéniles ; 
quant à ce départ pour Rome, après l’avoir tué au vu de tous, c'était 
chose invraisemblable. Il lui fallait un témoignage plus grave de 
la faute de ses fils et il mettait son point d’honneur à ne pas pa- 
raitre avoir décidé cet emprisonnement à la légère. Il soumit donc à 
la torture ceux des amis d'Alexandre qui avaient des charges pu- 
bliques et en fit mourir bon nombre sans en obtenir rien de ce qu'il 
attendait. Comme il mettait à cette recherche beaucoup d’ardeur et 
que le palais était plein de crainte et de trouble, un jeune homme, 
sous l'angoisse de la torture, déclara qu’Alexandre avait écrit à 
ses amis de Rome en les priant de le faire mander au plus tôt par 
l’empereur, car il pouvait révéler un projet formé contre celui- 
ci: son père avait sollicité l’amitié de Mithridate, roi des Parthes, 
contre les Romains: il ajouta qu’Alexandre avait du poison prêt 
à Ascalon. ; 
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6 ?. Hérode crut à cette accusation et, dans ses malheurs, trouva 
quelque encouragement à sa précipitation dans les flatteries des 
méchants. Il s’empressa de faire rechercher le poison, mais on ne le. 


. trouva pas. Alexandre, voulant par point d'honneur augmenter 


éncore l’excès de ses maux, ne prit pas le parti de nier et accrut 
encore l’emportement de son père par une plus grande faute, peut- 
être dans la pensée de faire honte au roi de sa facilité à accueillir les 
calomnies et surtout pour que, si on le croyait, il en résultât du 
mal pour Hérode, ainsi que pour tout le royaume. Il écrivit sur 
quatre rouleaux des lettres qu’il envoya et où il disait qu’il était 
inutile de torturer les gens et d’aller plus loin : il y avait bien un 
complot, auquel participaient Phéroras et les plus fidèles de ses 
amis ; Salomé était venue de nuit cohabiter avec lui contre son gré; 
tous n’avaient qu’un but : se débarrasser au plus vite du roi pour 
se délivrer d’une crainte perpétuelle. Dans ces lettres étaient éga- 
lement mis en cause Ptolémée et Sapinnius, les plus fidèles amis 


. du roi. Aussitôt, comme si une espèce de rage les eût saisis, les gens 


jadis les plus liés d'amitié se déchiraient réciproquement, puisqu'ils 
n'avaient pas en vérité le moyen de se défendre ou de réfuter les 
accusations, mais que la mort sans jugement les menaçait tous ; les 
uns pleurant leurs fers, les autres leur trépas, d’autres enfin l’attente 
de ces maux, la solitude et la tristesse dépouillaient le palais de la 
félicité qui l’ornait autrefois. Toute la vie d’Hérode était empoi- 
sonnée, tant il était dans l’angoisse et dans l'impossibilité de se 
fier à personne, grand châtiment de sa propension aux soupçons. 
Souvent même il s’imaginait voir son fils se dresser contre lui et. 
l’attaquer l’épée à la main. Son âme, absorbée nuit et jour par cette 
pensée, tombait dans la folie et l’égarement. 

_ 6. Telle était la situation lorsque Archélaüs, roi de Cappadoce, 
ayant appris l’état d’Hérode, inquiet pour sa fille et son jeune 
gendre, et sympathisant avec son ami qu’il voyait dans un tel dé- 
sarroi, vint lui-même en Judée, tant la situation lui paraissait grave. 
Trouvant Hérode en tel état, il jugea peu opportun de lui faire des 
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reproches ou de le taxer de précipitation, car, si onle rabrouait, son 
honneur serait blessé, et plus on ferait d'efforts, plus s’allumerait 
sa colère. Archélaüs recourut donc à une autre méthode pour remé- 
dier à ces malheurs : ce fut de s’en prendre au jeune homme, 
de déclarer que le roi s'était montré modéré et n’avait pas agi 
avec irréflexion. Il dit qu’il romprait le mariage d'Alexandre et 
n’épargnerait même pas sa fille si, instruite de quelque trame, elle 
ne l’avait pas dénoncée. Archélaüs se montrant ainsitout différent 
de ce qu’Hérode s’attendait à le voir et exagérant sa colère dans 
l'intérêt de ce dernier, le roi se relâcha un peu de sa dureté, et, 
passant pour avoir agi avec justice, revint peu à peu sans s’en 
douter à des sentiments paternels. Ainsi il était doublement à 
plaindre : lorsque des gens cherchaient à détruire les calomnies 
lancées contre le jeune prince, il entrait en fureur ; lorsqu’Archélaüs 
soutenait ses griefs, il penchait vers les larmes et un chagrin tou- 
chant; même il priait Archélaüs de ne pas rompre le mariage et de 
ne pas trop en vouloir au jeune coupable. Archélaüs, le trouvant 
un peu apaisé, tourna ses accusations contre les amis de son gendre, 
prétendant que sa jeunesse étrangère à la malice avait été corrom- 
pue par eux, et il rendit encore plus suspect le frère d’'Hérode. Car 
comme le roi était également irrité contre Phéroras, celui-ci, n'ayant 
personne pour le réconcilier avec lui et voyant Archélaüs en 
grand crédit, alla le trouver en habits de deuil et avec tous les 
signes d’une ruine prochaine. Archélaüs ne dédaigna pas sa sup- 
plique, mais se déclara incapable de changer si vite les dispositions 
du roi : il valait mieux que Phéroras se présentât à lui et implorât 
sa pitié en se reconnaissant coupable de tout; ainsi l'excès de sa 
colère pourrait se calmer ; d’ailleurs, Archélaüs serait présent et 
prêterait son appui. En le persuadant d’agir ainsi, un double ré- 
sultat fut obtenu : les calomnies contre le jeune prince furent dissi- 
pées contre toute attente et, d'autre part, Archélaüs réconcilia Phé- 
roras avec son frère ; cela fait, il repartit pour la Cappadoce, devenu 
plus cher à Hérode en cette crise que quiconque, si bien que celui-ci 
l’honora de présents très somptueux et lui donna en toute manière 
les marques les plus généreuses d’une grande amitié. Hérode s’en- 
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gagea même à aller à Rome! puisqu'on avait écrit à l’empereur au 
sujet de ces affaires, et ils firent route ensemble jusqu’à Antioche ; 
là Hérode réconcilia avec Archélaüs le gouverneur de Syrie Titius 
qui était irrité contre lui, puis retourna en Judée*. 


1. D'après Guerre, $ 510, c’est Alexandre qu’on décida d'envoyer à Rome 
pour parler au César, Le voyage d’Hérode a été mis en doute par Kovach. 

2. M. Titeius, ancien questeur d'Antoine, consul suffectus en 31, passé au 
parti d’Auguste avant Actium, gouverneur de Syrie. 
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IX 


1. Excès des habitants de la Trachonitide. — 2. Hérode, ne pouvant 
obtenir satisfaction des Arabes, envahit l'Arabie. — 3-4. L'Arabe 


Syllaios accuse Hérode auprès de l'empereur qui s’irrite contre ce 
dernier 1. 


1. Après qu’'Hérode eut fait le voyage à Rome et en fut revenu, 
une guerre éclata contre les Arabes pour la cause ‘suivante. Les 
habitants de la Trachonitide ?, une fois que l’empereur eut enlevé 
ce pays à Zénodore pour l’attribuer à Hérode, n'avaient plus la 
liberté de se livrer au brigandage et étaient forcés de vivre pai- 
siblement et de pratiquer l’agriculture. Ce genre de vie ne leur 


. plaisait guère et la terre rapportait peu de profit à ceux qui la 


travaillaient. Pourtant, au début, devant la défense du roi, ils s’abs- 
tinrent de violences contre leurs voisins, ce qui valut à Hérode une 


. grande renommée de vigilance. Mais à l’époque où il s’embarqua 


pour Rome afin d’accuser son fils Alexandre, voir l’empereur 
et lui recommander 80 fils Antipater *, les gens de Trachoni- 


1. Antiq., XVI, 10.3 (20 av. J,-C.). L'histoire de la guerre d'Hérode contre 
les Arabes et du procès qui s'ensuivit de ant Auguste était raconté en dé- 
tail dans louvraze de Ni:olas de Damas (F. H. €. FIT, 351). 

2. Josèphe, comme Strabon, écrit Tsagro, mais il n’y avait pas de ville de 
ce nom. C’est le € inton situé à mi-distance de Damas et de Bostra. 

:. Ceci semble faire allusion au deuxiéme voya.e à Itome, 12 av. J.-C. 
{& 87 et suiv.) : mais alors pourquoi le récit de la guerre arabe ne vieat-il 
qu'ici? 
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tide répandirent le bruit de sa mort, se révoltèrent contre son gou- 
vernement et se remirent à maltraiter leurs voisins selon leur habi- 
tude. Les généraux du roi, en son absence, réussirent cependant à 
les maîtriser : environ quarante chefs de brigands, terrifiés par 
l'exemple du sort des captifs, s’enfuirent du pays ; ils se réfugièrent 
en Arabie où ils furent accueillis par Syllaios, après l’échec de son 
mariage avec Salomé. Celui-ci leur donna un emplacement fortifié 
qu’ils colonisèrent et d’où ils faisaient des incursions de pillage, non 
seulement en Judée, mais dans toute la Coelé-Syrie, car Syllaios leur 
assurait un repaire et l'impunité de leurs méfaits. À son retour de 
Rome, Hérode apprit que ses possessions avaient subi beaucoup 
de dommages. Comme il ne pouvait se rendre maître des brigands 
à cause de la sécurité que leur avait donnée la protection des 
Arabes, et comme, d’autre part, il s’irritait de leurs crimes, il cerna 
la Trachonitide et massacra leurs familles. Ce traitement ne fit 
que les exaspérer davantage, d'autant qu’ils avaient pour loi de 
se venger à tout prix des meurtriers de leurs parents ; aussi ne 
cessaient-ils de dévaster et de piller impunément tout le territoire 
d'Hérode. Ce dernier s’entretint à ce sujet avec les officiers de l’em- 
pereur, Saturninus ? et Volumnius ?, réclamant l’extradition des 
brigands en vue de les châtier. Les forces et le nombre de ceux-ci 
ne cessant de croître, ils bouleversèrent tout pour détruire le royaume 
d'Hérode, pillant villes et villages et massacrant les gens qu'ils 
capturaient, si bien que leur brigandage prenait les allures d’une 


. guerre; en effet ils étaient déjà environ un millier. Hérode, poussé 


à bout, demanda l’extradition des brigands et le remboursement 


4. L. Volusius Saturninus, consul suffertus en 12 av. J.-C., gouverneur 
d'Afrique, puis de Syrie, mort en 20 ap. J.-C. 

2, Si c’est un procurateur, il est inconnu par ailleurs et différent du Vo- 
lumnius du $ 332. en qui Rohden-Dessau (Prosop. Imp. Rom.) voient un 
chel des troupes d’Hérode, Mais Pidentité des deux personnages est plus 
probable ; il s’agit sans doute d’un tribun militaire (st2atonc53:yrs. Gucrre, 
1, 535), particulièrement lié avec Hérode. Ou comprend fort bicn qu'ayant 
porté à Rome les plaintes d'Hérode eontre ses fils, il prenne Pinitiative, au 
coiseil de Béryte, de proposer leur mort (ef. $ 369). 
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d’un prêt de soixante talents fait à Obodas par l’intermédiaire de 
Syllaios et dont l’échéance était arrivée. Syllaios, qui avait mis 
Obodas à l’ombre et dirigeait tout par lui-même, niait que les bri- 
gands fussent en Arabie et traînait en longueur pour la dette. Le 
débat fut porté devant Saturninus et Volumnius qui commandaient 
en Syrie. Finalement il fut décidé par eux qu’Hérode recevrait 
la somme dans les trente jours et que chacun des deux rois livrerait 
les nationaux de l’autre qu’il avait dans son royaume. Du côté 
d’Hérode on ne trouva absolument aucun Arabe qui fût retenu 
soit pour crime soit pour une autre raison, tandis que les Arabes 
furent convaincus d’abriter chez eux les brigands. 

2. Comme l’échéance était passée, Syllaios, sans se conformer à 
aucune de ses obligations, partit pour Rome. Mais Hérode prit des 
sûretés pour l’argent et les brigands qui étaient chez lui. Satur- 
ninus et Volumnius l’autorisant à poursuivre ses offenseurs, il 
s’avança avec son armée en Arabie, parcourant sept étapes en 
trois jours. Une fois parvenu au fortin qu’occupaient les brigands, 
il les prit tous dès le premier assaut et rasa la localité, nommée 
Rhaïpta ; il ne fit ailleurs aucun dommage. Comme des Arabes 
conduits par Nakeb étaient venus a la rescousse, il y eut un combat 
où tombèrent, du côté d’Hérode, quelques hommes et de l’autre le 
chef des Arabes Nakeb avec vingt-cinq environ de ses gens ; le 
reste fut mis en fuite. Après avoir châtié les délinquants et établi 
en Trachonitide trois mille Iduméens, il dompta les brigands de 
cette région et écrivit à ce sujet aux chefs romains qui se trouvaient 
en Phénicie, déclarant qu'il n’avait rien fait de plus que le néces- 
saire pour mettre à la raison les malfaiteurs arabes. Après une 
enquête approfondie, ceux-ci reconnurent qu’il avait dit la vérité. 

8. Cependant des messagers se rendirent en toute hâte à Rome 
annoncer à Syllaios ces événements, en exagérant naturellement 
chaque détail. Celui-ci, qui s’était déjà fait connaître de l’empereur, 
se trouvait alors à la cour; dès qu’il eut reçu ces nouvelles, changeant 
ses vêtements pour des habits de deuil, il se présenta à l’empereur 
et lui dit que la guerre avait dévasté l’Arabie, que tout le royaume 
était bouleversé, Hérode l’ayant ravagé avec son armée. En pleu- 
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rant il ajoutait que deux mille cinq cents des premiers d’entre les 
Arabes avaient péri, qu’ils avaient également perdu leur général 
Nakeb, son familier et son parent, que l’on avait pillé les trésors 
qui était à Rhaïpta, au mépris d’Obodas que sa faiblesse rendait 
incapable de faire la guerre, puisque ni Syllaios ni l’armée arabe 
n'étaient sur place. Syllaios parlait ainsi, ajoutant insidieusement 
qu'il ne serait pas parti de son pays s’il n’avait eu confiance en 
l'empereur pour veiller à ce que la paix régnât entre voisins dans 
tout l'univers, et que, s’il avait été sur les lieux, Hérode n’aurait 
pas tiré profit de la guerre. L'empereur, irrité par ces paroles, ne 
posa aux amis d’Hérode présents et aux particuliers venus de Syrie 
que cette seule question : Hérode avait-il mené son armée en expé- 
dition ? Comme ils étaient forcés de le reconnaitre, et que l’empe- 
reur ne voulait entendre ni le motif ni les circonstances du fait, sa 
colère devint plus vive et il écrivit à Hérode, entre autres duretés, 
ceci, qui faisait l’objet principal de sa lettre : qu’il l'avait traité 
jadis en ami, mais que désormais il le traiterait en sujet. Syllaios 
écrivit aussi à ce propos aux Arabes ; ceux-ci, encouragés, ne livrèrent 
pas les brigands qui avaient échappé et ne versèrent ! pas l’argent ; 
ils usèrent en outre, sans en payer le fermage, des pâturages d’Hé- 
rode qu’ils occupaient comme fermiers, tant le roi des Juifs était 
abaissé par la colère de l’empereur. Les habitants de la Trachoni- 
tide saisirent également cette occasion pour se révolter contre la 
garnison iduméenne et pour exercer le brigandage d’accord avec 
les Arabes qui pillaient les terres des Iduméens et les maltraitaient 
durement, non seulement par intérêt, mais encore par rancune. 

4. Hérode endurait tout cela parce qu’il avait perdu le crédit 
dont il jouissait auprès de l’empereur et avait dépouillé presque 
tout son orgueil. L'empereur n’avait pas même admis qu’il lui 
envoyât une ambassade pour s’excuser et avait renvoyé ceux qui 
étaient venus sans leur laisser remplir leur mission. Ces procédés 
remplissaient Hérode de découragement et de crainte, et il était 
très chagriné de voir Syllaios inspirer confiance et être présent 


4. ôteshtonv, mot corrompu. âtéhuov ? ôtek5tsouv ? (forme inconnue). 
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à Rome avec de plus grandes perspectives devant lui. En effet, 
Obodas était mort et Énée, qui prit ensuite le nom d’Arétas, avait 
hérité du pouvoir en Arabie. Syllaios tentait de l’écarter par des 
calomnies pour s'emparer lui-même du trône, distribuait beaucoup 
d’argent aux courtisans et en promettait beaucoup à l’empereur. 
Celui-ci était irrité contre Arétas qui régnait sans lui en avoir de- 
mandé la permission au préalable. Mais Arétas aussi envoya une 
lettre à l’empereur et des présents, avec une couronne d’or valant 
beaucoup de talents. La lettre accusait Syllaios d’être un esclave 
malfaisant qui avait fait empoisonner Obodas et qui, du vivant même 
de ce prince, gouvernait déjà lui-même en corrompant les femmes 
des Arabes et empruntait pour usurper le pouvoir. Mais l’em- 
pereur ne prêta aucune attention à ces accusations et renvoya le 
tout sans accepter aucun des présents. Les royaumes de Judée et 
d’Arabie se trouvaient donc progresser de jour en jour, le premier 
vers le désordre, le second vers une décadence que rien ne pouvait 
conjurer : en effet, des deux rois, l’un, n’ayant pas encore un pou- 
voir certain, était incapable de châtier les séditieux; l’autre, Hérode, 
était forcé de supporter toutes les injustices, puisque sa vengeance 
trop prompte avait irrité l’empereur contre lui. Enfin, ne voyant 
aucun terme à ses maux, il décida d'envoyer une nouvelle ambassade 
à Rome pour voir s’il pourrait obtenir un accueil plus clément grâce 
à ses amis et en faisant parvenir ses plaintes à l'empereur lui-mêrne. 
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4. Machinations d’Euryclès contre les fils d'Hérode. — 2-7. Enquêtes 
d'Hérode contre ses fils. — 8. Nicolas de Damas réconcilie Hate 
avec l’empereur et perd Syllaios 1. 


1.1 En conséquence, Nicolas de Damas partit pour Rome. Cepen- 
dant les affaires domestiques d’'Hérode et ses rapports avec ses fils ne 
faisaient qu’empirer. Il était parfaitement clair, et depuis longtemps 
déjà, que les plus grands et les plus terribles maux menaçaient 
la royauté par le seul effet de la fortune; mais ils s’aggravèrent 
encore alors pour la raison que voici. Euryclès de Lacédémone, * 
homme notable dans son pays, mais d’une âme perverse, très enclin 
à la débauche et à la flatterie, tout en affectant de ne pratiquer ni 
l’une ni l’autre, vint à séjourner chez Hérode, lui fit des cadeaux et 
en reçut de plus grands en échange ; grâce aux facilités que lui 
donnaient ses entretiens, il fit en sorte de devenir un des amis les 


. plus intimes du roi. Or, il recevait l’hospitalité d’Antipater, mais 


il rencontrait et fréquentait Alexandre, car il affichait un grand zèle 


3. pour Archélaüs de Cappadoce. Aussi feignait-il d’honorer grande- 


ment Glaphyra et il s’évertuait à témoigner à tous son zèle, tout 
on épiant les bavardages et les actes afin de répondre à l'amitié par 
la calomnie. Finalement, il eut la chance d’être avec eux en des 
termes tels qu’il paraissait à chacun un ami qui ne fréquentait 


1. Section 1-2 — Guerre, 1, 513-526, 530-1. Section 3-4 — Guerre, 527-9,. 
2. C. Julius Euryclis, crée citoyen romain par Auguste et tris influent à 
Sparte. 
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les autres que par intérêt pour lui. Cet homme séduisit Alexandre 
qui était jeune et se persuadait qu’il ne pouvait confier sans crainte 
qu’à lui ce qu’il avait souffert. Alexandre lui révéla donc avec afliction 
comment son père s'était détaché de lui, il raconta ce qui concernait 
sa mère et Antipater, qui les écartait des honneurs et exerçait déjà 
tout le pouvoir ; il déclarait cette vie insupportable parce que son 
père était déjà tout prêt à les haïr et ne pouvait se résoudre à 
manger ou à Converser avec eux. Tels étaient les propos qu'il te- 
nait, comme de juste, au sujet de ses souffrances. Or, Euryclès les 
rapportait à Antipater en lui disant : « Ce n’est pas dans mon intérêt 
que j’agis, mais, chargé d’honneurs par toi, je cède à la grandeur du 
péril et t'invite à te méfier d'Alexandre ; car ce n’est pas avec calme 
qu’il dit tout cela et ses paroles mêmes respirent le meurtre ». 
Antipater, persuadé d’après cela de son amitié, lui donnait chaque 
fois des présents considérables et finit par le décider à rappor- 
ter ces propos à Hérode. Euryclès avait les moyens de faire croire à 
lhostilité d'Alexandre d’après les paroles qu'il disait avoir enten- 
dues et, à force de circonvenir le roi et de l’irriter par ses discours, il 
provoqua en lui une haine irréconciliable. L'occasion le fit bien voir. 
Hérode, en effet, donna aussitôt à Euryclès une récompense de cin- 
quante talents ; lui, ainsi gratifié, repartit chez Archélaüs, roi de 
Cappadoce, où il loua Alexandre et prétendit l'avoir beaucoup 
servi en le réconciliant avec son père. Il s’en alla, également enri- 
chi par Archélaüs, avant que sa perversité ne fût dévoilée. Mais cet 
Euryclès, n'ayant cessé même à Lacédémone de faire le mal, fut 
exilé de sa patrie pour de multiples forfaits. 

2. Quant au roi des Juifs, il ne se contentait plus come avant 
de prêter l'oreille aux calomnies contre Alexandre et Aristobule, 
mais était déjà pris d’une haine si violente que, même si personne 


. ne les attaquait, il y forcait les gens, s’informant de tout, posant 


des questions et donnant à qui voulait la liberté de médire d'eux. 
Il apprit … ? qu'Euaratos de Cos avait conspiré avec Alexandre, 
et en ressentit le plus vif plaisir. 


4. Lacune probable de quelques mots. 
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. 8. Mais il arriva aux jeunes princes un malheur encore pire, 
parce que la calomnie ne cessait de forger des armes contre eux et 
qu’il y avait, pour ainsi dire, une émulation générale pour rapporter 
à leur sujet quelque méchant propos qui semblait importer au salut 
du roi. Hérode avait deux gardes du corps!, Jucundus et Tyrannus, 
très estimés du roi pour leur force et leur taille. Le roi, mécontent 
d'eux, les disgrâcia ; depuis, ils montaient à cheval avec 
Alexandre et sa suite, et leur réputation dans les exercices gym- 
niques leur valut de l’or et d’autres présents. Le roi s’empressa de les 
soupçonner et les fit mettre à la torture. Après avoir longtemps 
résisté, ils finirent par dire qu’'Alexandre leur avait conseillé de 
tuer Hérode lorsqu'ils le rencontreraient dans une chasse aux fauves ; 
il serait facile de dire qu'il était tombé de cheval et s’était enferré 
sur sa propre lance, accident qui lui était déjà arrivé auparavant. 
Ils révélèrent aussi que de l’or avait été enfoui dans l'écurie et ils 
convainquirent le grand-veneur de leur avoir donné des lances du 
roi et d’avoir fourni des armes aux serviteurs d'Alexandre sur 
ordre de celui-ci ?, 

4. Après eux fut arrêté le gouverneur d’Alexandreion, que l’on mit 
à la torture. Îl était accusé d’avoir promis de recevoir dans sa place 
les jeunes princes et de leur livrer les trésors royaux, gardés dans 
cette forteresse. Personnellement il n’avoua rien ; mais son fils, 
survenant, déclara la chose véritable et remit une lettre écrite appa- 
remment de la main d'Alexandre : « Après avoir accompli, écrivait-il, 


avec l’aide de Dieu, tout ce que nous avons projeté, nous viendrons 


vers vous; faites alors en sorte, comme vous nous l’avez promis, de 
nous recevoir dans la forteresse. » A la lecture de cet écrit, Hérode 
ne douta plus du complot de ses fils contre lui. Mais Alexandre assura 
que le scribe Diophante avait contrefait son écriture et que le billet 
était une forgerie d’Antipater. De fait, Diophante semblait très 
habile en ce genre de faux et, plus fard, convaincu d’autres crimes, 
il fut mis à mort. 2, 

5. Le roi amena les dénonciateurs qu'il avait fait torturer en 


1. Hipparques, d’après Guerre, 521. 
2. Rien dans Guerre sur ces aveux. 
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présence du peuple à Jéricho pour qu'ils accusassent ses fils ;: mais 
la foule les tua à coups de pierres. Comme elle se disposait à tuer de 
même Alexandre et ceux qui l’entouraient, le roi l’empêcha en fai- 
sant calmer le peuple par Ptolémée et Phéroras. Les jeunes gens. 
furent placés sous bonne garde ; personne ne les approchait plus; 
on épiait tous leurs actes et toutes leurs paroles ; ils étaient dans le 
situation humiliante et dans l’angoisse de véritables condamnés. 
L'un d’eux, Aristobule, chercha, dans son désespoir, à persuader 
sa tante et belle-mère de compatir à ses malheurs et de haïr celui 
qui s'était laissé aller à pareille cruauté. « N’es-tu pas, dit-il, 
toi-même en danger de mort, toi qui as été accusée d’avoir 
dénoncé à Syllaios tout ce qui se passait, dans l’espoir de 
l’épouser ? » Salomé s’empressa de rapporter immédiatement ces 
propos à son frère. Ce dernier, ne pouvant se maitriser davan- 
tage, ordonna de les enchaïîner, de les séparer l’un de l’autre et de- 
leur faire confesser par écrit tous les crimes qu'ils avaient machinés 
contre leur père pour en faire rapport à l’empereur. Les princes,. 
quand on leur donna cet ordre;"écrivirent qu'ils n’avaient ni ima- 
giné ni tramé aucun complot contre leur père et que, s'ils avaient. 
songé à la fuite, c'était par nécessité et parce qu'ils vivaient dans la 
suspicion et les persécutions. 

6. Vers ce temps là arriva de Cappadoce un envoyé d’Archélaüs, 
un certain Mélas, qui était un prince de sa famille. Hérode, dans l’in- 
tention de lui démontrer l’hostilité d’Archélaüs à son égard, fit venir 
Alexandre, qui était dans les fers et l’interrogea à nouveau sur sa : 
fuite, lui demandant où et comment ils comptaient trouver un 
refuge. Alexandre répondit que c'était chez Archélaüs, qui avait 
promis de les envoyer de là à Rome, mais il déclara n’avoir rien 
projeté de coupable ou de fâcheux contre son père et que de tout 
ce que la méchanceté de ses ennemis avait forgé, il n’y avait rien 
de vrai; qu’il voudrait que Tyrannus et ses amis fussent encore vi- 
vants pour que l’enquête fût plus décisive, et que, s’ils étaient morts 
si vite, c'était parce qu’Antipater avait mêlé à la foule ses propres 
amis. | 

7. Quand Alexandre eut ainsi parlé, Hérode ordonna de le 
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mener avec Mélas auprès de Glaphyra, fille d’Archélaüs, et de s’en- 
quérir d’elle si elle savait quelque chose du complot tramé contre 
lui. Dès leur arrivée, Glaphyra, voyant Alexandre chargé de 
chaînes, se frappa la tête et, l’âme bouleversée, poussa de grands 
et lamentables gémissements. Le jeune homme pleurait également ; 
pour les assistants le spectacle était si pénible que pendant long- 


temps ils ne purent ni dire ni faire ce pour quoi ils étaient venus. 


Enfin Ptolémée, à qui avait été confiée la mission d'amener 

Alexandre, lui ordonna de dire si sa femme avait été complice de 

quelqu'un de ses actes. « Comment pourrait-elle, dit-il, n’avoir pas 
été ma confidente, elle qui m'était plus chère que la vie et qui avait 

des enfants en commun avec moi ? ». Elle s’écria à ces mots qu’elle 

n'était complice de rien de mal, mais que, s’il importait au salut de son 

mari qu’elle fit un mensonge même contre elle-même, elle convenait 

de tout. Et Alexandre : « Je n’ai moi-même imaginé et tu ne connais 

rien de criminel, comme m’en soupçonnent les gens qui devraient le 

moins le faire, mais seulement notre projet de nous retirer chez 

Archélaüs et d’aller de là à Rome ». Comme elle en tombait d’accord, 

Hérode, estimant qu’Archélaüs était ainsi convaincu d’hostilité 

envers lui, confia à Olympos et à Volumnius des lettres et leur 

ordonna de relâcher dans leur voyage à Eléoussa de Cilicie pour 

exposer ces faits à Archélaüs; puis, après lui avoir reproché d’avoir 

aidé ses fils dans leur conspiration, de s’embarquer de là pour 

Rome; au cas où ils trouveraient que Nicolas avait apaisé l’empe- 

reur à son égard, ils devaient lui remettre les lettres et les pièces à 

conviction réunies contre les jeunes gens * qu'il lui expédiait. 

Archélaüs chercha à se justifier : il reconnut avoir promis un asile 

aux jeunes gens, mais c'était qu'il valait mieux pour leur père 
comme pour eux que rien de trop grave ne fût décidé dans la colère 
que lui causait la rébellion dont il les soupçonnait ; il ajoutait qu’il 
ne les aurait pas envoyés à l’empereur et n'avait fait aux jeunes 
princes aucune promesse témoignant de l'hostilité contre Hérode. 


4. Tribun (stoxtontèipyr<) d'après Guerre, 535; cf. plus haut $ 277. 
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5. Lorsque les deux envoyés furent arrivés à Rome, ils eurent 
l’occasion de remettre les lettres à l’empereur, qu'ils trouvèrent 
réconcilié avec Hérode. Voici en effet comme s’était accomplie 
la mission de Nicolas. Lorsqu'il arriva à Rome et se rendit 
à la cour, il décida non seulement de s'occuper de l’objet de son am- 
bassade, mais encore d’accuser Syllaios. Et avant même de se 
rencontrer, ils se firent déjà ouvertement la guerre. Les Arabes, se 
détachant ! de l’autre, s’adressèrent à Nicolas et lui dénoncèrent 
toutes ses injustices en lui donnant des preuves évidentes du 
meurtre de bien des gens d’Obodas; car ils avaient même des lettres 
de Syllaios dont ils s'étaient emparés en le quittant et qui l’acca- 
blaient. Nicolas, saisissant la chance qui s’offrait ainsi à lui, l'ex- 
ploita pour parvenir à ses fins de réconcilier l’empereur avec Hérode. 
En effet, il savait bien que, s’il voulait défendre le roi pour ses actes, 
il n’obtiendrait pas la liberté de s'exprimer, mais que, s’il voulait 
accuser Syllaios, il trouverait l’occasion de parler en faveur d’Hérode. 
Comme la lutte était ainsi engagée et le jour de l’audience fixé, Ni- 
colas, appuyé par les envoyés d’Arétas, accusa Syllaios de bien des 
crimes et notamment d’avoir causé la mort du roi et de beaucoup 
d’Arabes, d’avoir emprunté de l’argent dans de mauvaises inten- 
tions ; il le convainquait même d’avoir débauché des femmes, 
non seulement en Arabie, mais encore à Rome et, ajoutait-il, chose 
plus grave encore, d’avoir trompé l’empereur en lui mentant au 
sujet des actes d'Hérode. Lorsqu'il en arriva à ce point, l’empereur 
l’arrêta en lui demandant de se borner à répondre, au sujet d’Hérode, 
si celui-ci avait ou non conduit une armée contre l’Arabie, tué deux 
mille cinq cents indigènes et ravagé le pays en emmenant des pri- 
sonniers ; à quoi Nicolas répondit qu’il était en mesure de prouver 
que rien ou presque rien de tout cela ne s’était passé comme l’em- 
pereur l’avait entendu dire, ni de telle sorte qu'il pût en être juste- 
ment irrité. L’étonnement produit par cette déclaration fit que 
l’empereur lui prêta l'oreille. Nicolas parla alors de l'emprunt de 
cinq cents talents, du contrat stipulant qu’il était permis au roi, 


A. Onovoñanvre (bnovostéoavtss, Ürotonéaavrec) éË œdrod texte corrompu, 
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une fois l'échéance passée, de prendre des gages dans tout. le 
royaume ; il dit que l’expédition n’était pas une offensive, mais la 


. juste revendication d’une créance. Bien plus, Hérode ne l’avait pas 
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entreprise précipitamment ni de la façon que le contrat autorisait, 
mais il était allé souvent consulter Saturninus et Volumnius, les 
légats de Syrie, et qu’enfin à Béryte, en leur présence, Syllaios lui 
avait juré par la fortune de l’empereur que, dans un délai de trente 
jours, il verserait la somme et livrerait les fugitifs du territoire 
d’Hérode ; comme Syllaios n’en avait rien fait, Hérode était re- 
tourné auprès de ces magistrats, et c'était seulement après avoir 
reçu d’eux la permission de se nantir de gages qu’il s’était décidé 
à grand peine à se mettre en campagne avec les siens. Voilà com- 
ment s'était passée « la guerre », comme ils l’appelaient tragique- 
ment, ou l’expédition. « Et d’ailleurs, comment y aurait-il pu y avoir 
une guerre, puisque les magistrats avaient donné la permission 
d’agir, que le contrat l’autorisait, que ton nom, comme celui des 
autres dieux, Ô César, était outragé ? Arrivons maintenant à la 
question des prisonniers : des brigands habitaient la Trachonitide, 
d’abord quarante, ensuite davantage ; fuyant le châtiment que leur 
réservait Hérode, ils avaient fait de l’Arabie leur repaire. Syllaios 
les accueillit et les nourrit pour faire du mal à tous les hommes, 
leur donna une contrée à habiter, participa lui-même aux profits 
de leurs brigandages. Or, il avait promis par serment de les rendre le 
jour même de l’échéance du prêt, et à cette heure personne ne 
pouvait établir qu'aucun de ces brigands eût été emmené du 
pays des Arabes ; encore ne le furent-ils pas tous, mais ceux-là seuls 
qui ne surent pas se cacher. Donc l’affaire des prisonniers de guerre 
apparaissant comme une infâme calomnie. Apprends maintenant, 
César, la plus odieuse invention et le plus grand mensonge digne 
d’exciter ta colère. J’affirme que c’est après que l’armée arabe nous 
eut attaqués, après qu’un ou deux des gens d’Hérode furent tombés, 
qu’alors seulement Hérode se décida à se défendre et le général des 
Arabes Nakeb vint à être tué avec vingt-cinq hommes en tout ; ce 
sont ces morts que Syllaios a multipliés par cent pour en faire deux 
mille cinq cents. » 
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- 9. Ce plaidoyer frappa vivement l’empereur et, se tournant plein 
de colère vers Syllaios, il lui demanda combien d’Arabes étaient. 
tombés. L'autre hésite, déclare qu’il a pu se tromper; alors on lit 
les conventions de l’emprunt et les lettres des légats, ainsi que les 
plaintes des villes concernant les brigandages. Finalement l’empe- 
reur fut si bien retourné qu’il condamna à mort Syllaios, se récon- 
cilia avec Hérode, à qui il regrettait d’avoir écrit trop durement 
sous l’influence de la calomnie, et déclara à Syllaios qu'il l'avait 
amené par ses mensonges à méconnaître un ami fidèle. En défini- 
tive Syllaios fut renvoyé des fins du procès et condamné à rem- 
bourser en attendant de subir le supplice 1. D’autre part l’empereur 
était mal disposé pour Arétas, parce qu’au lieu de recevoir le pou- 
voir de César il s’en était emparé lui-même. Il avait donc décidé 
de donner aussi à Hérode l’Arabie, mais il en fut empêché par les 


. lettres que lui envoya celui-ci. En effet, Olympos et Volumnius, 


apprenant les bonnes dispositions de l’empereur, avaient décidé 
aussitôt, conformément aux ordres d’Hérode, de lui remettre la 


. lettre et les pièces à conviction concernant les princes. L'empe- 


reur, les ayant lues, ne jugea pas raisonnable de donner encore un 
autre pays à gouverner à ce vieillard qui avait de telles querelles 
avec ses fils ; il reçut donc les envoyés d’Arétas et, après s'être 
borné à reprocher à ce prince sa précipitation à s’emparer de la 


- royauté sans attendre de la tenir de lui, il accepta ses présents et 


le confirma dans son pouvoir. 


4. En fait Syilaios ne fut pas exécuté alors ; nous le retrouverons à 
Rome en conflit avec Antipater, XVII, 54 suiv. Il finit par être condamné 
et décapité pour une trahison commise lors de l’expédition de Gallus en Ara- 
bic (Strabon, XIV, 4, 24, p.782 ; Nicolas de Damas fr..5 = F. H. G. 111,351). 
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XI 


1-3. Sur le conseil de l’empereur, Hérode réunit à Béryte un conseil 

. pour juger ses fils. — 4-6. Tentative infructueuse de Tiron et des 
chefs de l’armée. — 7. Supplice des jeunes gens. — 8. Réflexions 
sur leurs fautes et sur celles d'Hérode'. 


1. Réconcilié avec Hérode, l’empereur lui écrivit qu'il s’affli- 
geait au sujet de ses fils : s’ils avaient osé commettre une impiété, 
i convenait de les châtier comme parricides, et il lui en laissait la 
liberté ; mais s'ils n'avaient pensé qu’à s'enfuir, il fallait simple- 
ment les admonester sans rien faire d’irrémédiable. I] lui recom- 
mandait de désigner lui-même et de réunir à cet effet un conseil 
à Béryte, colonie romaine, en s’adjoignant les légats impériaux, 
le roi de Cappadoce Archélaüs et tous autres qu’il jugeait éminents 
par leur amitié et leur rang et de décider suivant leur avis ce qu'il 


. conviendrait de faire. Telles furent les instructions de l’empereur. 


Hérode, quand la lettre lui fut remise, se réjouit fort de sa rentrée 
en grâce et aussi de la liberté complète qu’on lui donnait de décider 
au sujet de ses fils. Tandis que dans l’infortune il avait été dur, 
mais n’avait montré ni témérité ni précipitation pour perdre 8e8 
fils, alors, devant cette amélioration de ses affaires et cette liberté 
conquise, il se félicita d’avoir toute licence dans sa haine. Il manda 
donc tous ceux qu’il lui parut bon de convoquer en conseil, à 
l'exception d’Archélaüs, dont il ne voulut pas l’assistance, soit 
par inimitié, soit parce qu’il craignait de trouver en lui un obstacle 
à ses volontés. 


4. Guerre, 1, 538-551. 
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2. Une fois que les légats furent arrivés à Béryte avec tous les 
autres qu’il avait fait venir des villes, il fit conduire ses fils — 
qu’il ne jugeait pas bon d’amener devant le conseil — dans un 
bourg du territoire de Sidon nommé Platané, ! à proximité de la 
ville, de manière à pouvoir les faire comparaitre si on les convoquait. 
S’avançant alors tout seul au milieu des cent cinquante personnages 
qui siégeaient, il porta contre eux une accusation, non pas doulou- 
reuse comme le comportait la nécessité où il se trouvait, mais bien 
différente de celle d’un père contre ses enfants. Car il prenait un 
ton violent, se troublait dans la démonstration de la culpabilité 
et donnait les plus grands signes de colère et de férocité ; il ne lais- 
sait pas aux juges le soin d'examiner les preuves, mais leur présen- 
tait un réquisitoire indécent pour un père plaidant contre ses 
enfants ; il lisait leurs lettres où n’était contenu aucun projet 
de complot, aucune pensée criminelle, mais où s’exprimaient seu- 
lement leur désir de fuite et quelques reproches injurieux pour le 
roi à cause de la malveillance qu’il leur témoignait. Lorsqu'il en 
arriva là, il cria encore plus fort et grossit la chose à l’excès jusqu’à 
y voir un aveu de leur complot, jurant qu’il eût préféré être privé 
de la vie à entendre de pareilles choses. Finalement, il dit que la 
nature et la générosité de l’empereur lui avaient donné la liberté 
de décider ; il ajouta que la loi de ses ancêtres ordonnait que si 
des parents, après avoir accusé leurs enfants, leur imposaient les 
mains sur la tête, les assistants étaient ‘obligés de lapider les con- 


à procéder ainsi dans sa patrie et son royaume, il attendait pour- 
tant leur verdict ; ils étaient cependant là, non pas tant pour juger 
des actes évidents de ses enfants que pour avoir l’occasion de par- 
tager son indignation, car personne, si étranger fût-il, ne pouvait 
regarder avec indifférence un tel complot. 

8. Lorsque le roi eut ainsi parlé, sans même permettre aux jeunes 
gens de présenter leur défense, les membres du conseil, s’étant mis 
d'accord que l'affaire ne comportait ni transaction ni réconcilia- 


4. Hahasot® codd. — Matarn W, AM (in marg.) Bell., X, 589. 
2. Allusion à la loi mosaïque, Deut. 21, 21 ; cf. Ant. 4, 8, 24. 
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tion, lui confirmèrent sa liberté de décision. Saturninus, personnage 
consulaire et d’un rang élevé, donna le premier un avis très modéré ? 
vu les circonstances : il déclara qu’il condamnait les fils d'Hérode, 
mais ne croyait pas juste de les mettre à mort, car il avait lui- 
même des enfants et cette peine était trop grave, même si Hérode 
avait tout souffert de leur part. Après lui, les fils de Saturninus, 
qui le suivaient tous trois comme légats ?, opinèrent de même. 
Volumnius au contraire dit qu’il fallait punir de mort des hommes 
qui avaient outragé leur père de façon si impie. Ensuite la majorité 
des autres juges opina dans le même sens, de telle sorte qu’il parut 
manifeste que les jeunes gens étaient condamnés à la peine capitale. 

Hérode s’en alla aussitôt en les emmenant à Tyr et, comme Nico- 
las était revenu de Rome auprès de lui, il lui exposa ce qui s'était 
passé à Béryte et l’interrogea sur ce que pensaient au sujet de ses 
fils ses amis de Rome. Nicolas répondit : « Leurs desseins contre 
toi paraissent impies ; il faut cependant te contenter de les empri- 
sonner et les garder dans les fers. Si tu juges plus tard nécessaire 
de les châtier plus sévèrement, tu ne paraîtras pas suivre ta colère 
plutôt que la raison ; si au contraire tu veux les délivrer, tu n’auras 
pas rendu ton malheur irrémédiable. Voilà l’avis de la plupart de 
tes amis de Rome. » Hérode se tut, se plongea dans une profonde 
rêverie, puis l’invita à s’embarquer avec lui ?. 

4. Lorsqu'il fut arrivé à Césarée, on ne parla aussitôt que des 
fils du roi et tout le royaume était en suspens, se demandant com- 
ment tournerait l'affaire. En effet, tout le monde était saisi d’une 
grande crainte que cette décision prolongée ne les menât à leur fin. 
On plaignait leurs malheurs, mais on n’osait pas sans danger pro- 
noncer ou même écouter une parole téméraire ; la pitié se conte- 
nait et supportait cette infortune excessive avec affliction, mais 
pourtant en silence. Un vieux soldat, nommé Tiron, qui avait 
un fils lié avec Alexandre et du même âge, exprima librement tout 


4. a'ômpovestitnv codd., arôsotatr P. 

2. Sur ces légats légionnaires cf. la note sur Guerre, 1, 541. 
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ce que les autres renfermaient au fond du cœur ; il ne pouvait s’em- 
pêcher de crier souvent dans les foules, proclamant ouvertement 
que la vérité était méconnue, la justice bannie de l’humanité, que 
les mensonges et la perversité triomphaient et qu’un nuage si obscur 
enveloppait la situation que même les plus grands des malheurs 
humains ne frappaient plus les yeux des égarés. Cette attitude et 
ce langage semblaient le mettre en péril, mais la justesse de ses 
paroles émouvait tout le monde et l’on trouvait qu’il se conduisait 
en homme dans la circonstance. C’est pourquoi tous éçoutaient 
volontiers Tiron dire ce qu’ils eussent voulu dire eux-mêmes et, 
tout en pourvoyant à leur propre sécurité par le silence, ils n’en 
approuvaient pas moins sa liberté de langage, le malheur que l’on 
prévoyait forçant tout le monde à parler en sa faveur. 

Tiron, forçant son chemin jusqu’auprès du roi, lui demanda très 
hardiment un entretien seul à seul. Quand on le lui eut accordé : 
« Roi, dit-il, je ne puis supporter plus longtemps pareille peine ; 
je préfère à ma propre sécurité cette audacieuse liberté de langage, 
nécessaire et avantageuse pour toi, pourvu que tu saches en pro- 


. fiter. Ta raison est-elle égarée et exilée de ton âme ? Où est la fa- 


meuse sagesse grâce à laquelle tu as réussi tant d’entreprises impor- 


. tantes ? N’as-tu plus ni amis ni proches ? Car je ne considère, 


même présents, ni comme des parents ni comme des amis ceux qui 
laissent s’accomplir une telle abomination dans un royaume jadis 


2. heureux. Mais toi-même ne vois-tu pas ce qui se passe ? Une épouse 


de sang royal t’a donné deux jeunes gens éminents par toutes les 
vertus, et tu vas les tuer et confier ta vieillesse à un seul fils qui 
a si mal justifié l’espoir qu'on mettait en lui et à des proches 
que tu as toi-même tant de fois condamnés à mort. Ne comprends- 
tu pas que tes peuples en silence voient pourtant ton erreur et 
détestent cette horreur, que toute l’armée et ses chefs sont pleins 
de pitié pour les infortunés et de haine contre les auteurs de ces 


. maux ? » Le roi écoutait avec quelque attention au début, mais il 


fut bouleversé, est-il besoin de le dire ? lorsque Tiron aborda fran- 
chement la tragédie et le mit en défiance à l'égard de ses familiers. 


5. L'autre s’emportait peu à peu avec sa liberté excessive de soldat, 
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car son inexpérience le faisait trébucher,; aussi Hérode perdit-il tout 
sang-froid, et, se croyant insulté plutôt qu’averti dans son intérêt, 
lorsqu'il eut appris les dispositions des soldats et l’irritation de 
leurs chefs, il ordonna que tous ceux dont les noms avaient été 
prononcés et Tiron lui-même fussent enchaînés et gardés en prison. 

6. Peu après, un certain Tryphon, barbier du roi, saisit l’occa- 
sion de se présenter et dit que souvent Tiron lui avait conseillé 
de trancher la gorge au roi avec son rasoir quand il lui donnerait 
ses soins, car il obtiendrait ainsi un des premiers rangs auprès 
d'Alexandre et recevrait une récompense importante. Sur ce pro- 
pos, le roi ordonna de l’arrêter et fit mettre à la torture Tiron, son 
fils et le barbier. Comme Tiron tenait bon, le jeune homme, voyant 
son père déjà fort maltraité et sans aucun espoir de salut, devinant 
d’ailleurs d’après les souffrances du patient ce qui l’attendait lui- 
même, dit qu’il révélerait au roi la vérité si à ce prix on faisait 
grâce de la torture et des tourments à son père et à lui. Le roi lui 
en ayant donné sa foi, il déclara qu’on avait convenu que Tiron 
tuerait le roi de sa propre main, car il était facile pour lui de l’as- 
saillir dans un tête à tête, et si, après, il subissait un sort semblable, 
il s’en ferait gloire puisqu'il aurait ainsi servi Alexandre. Par ce 
discours il délivra son père de la torture, soit que la contrainte lui 
eût arraché la vérité, soit qu’il eût imaginé cette échappatoire à ses 
maux et à ceux de son père. 

7. Si Hérode avait eu auparavant quelque hésitation à tuer 
ses enfants, il ne restait plus maintenant aucune place au doute 
dans son âme ; rejetant tout ce qui pouvait ramener ses senti- 
ments à plus de raison, il ne pensa plus qu’à exécuter au plus 
vite sa décision. Après avoir amené devant l’assemblée du peuple 
trois cents officiers inculpés, Tiron, ses fils et le barbier qui les avait 
convaincus, il les accusa tous. Le peuple les massacra en leur 
jetant tout ce qui se présentait sous sa main. Alexandre et Aristo- 
bule, conduits à Sébaste, furent étranglés sur l’ordre de leur père!. 
Leurs corps furent portés de nuit à l’Alexandreion où étaient 
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ensevelis leur grand-père maternel et la plupart de leurs aïeux ‘. 

8. Peut-être semblera-t-il naturel à quelques lecteurs qu’une 
haine invétérée se soit exaspérée à ce point et ait fini par vaincre 
la nature. Mais on se demandera sans doute si l’on doit en reje- 


-ter la faute sur les jeunes gens qui auraient fourni à leur père 


un motif de colère, et dont l'hostilité l’aurait avec le temps 
rendu implacable, ou bien sur le père lui-même, insensible et 
excessif dans son appétit de pouvoir et de gloire, au point de ne 
rien épargner pour que ses volontés fussent souveraines, ou enfin 
sur la fortune dont la puissance l’emporte sur tout raisonnement 
sage, ce qui nous persuade que les actions humaines sont soumises 
d'avance par elle à la nécessité de se produire en tout cas et nous 
la fait appeler fatalité, parce qu’il n'existe rien qui n'arrive par elle. 
Cette dernière hypothèse doit, je pense, être écartée dans le cas 
d’Hérode ?, si nous nous accordons à nous-mêmes quelque sponta- 
néité et ne soustrayons pas à toute responsabilité la corruption de 
notre humeur, question qui déjà avant nous a été discutée par notre 
loi. Passons aux deux autres explications. Du côté des enfants on 
pourrait incriminer leur présomption juvénile et leur arrogance 
princière, leur complaisance à écouter des insinuations contre leur 
père, leurs enquêtes malveillantes sur les actes de sa vie, leur mé- 
fiance acerbe et leur intempérance de langage, qui, toutes deux, 
en faisaient une proie facile pour ceux qui les épiaient et les dénon- 
çaient afin de se mettre en faveur. Quant au père, assurément, il ne 
semble mériter aucune indulgence en raison du crime impie qu'il 
a commis contre eux, lui qui, sans preuve décisive du complot, 
sans pouvoir les convaincre d’avoir préparé une entreprise contre 
lui, a osé tuer ceux qu’il avait engendrés, deux princes bien faits, 
admirés de tous les étrangers, comblés de talents, égalément habiles 
à la chasse, aux exercices militaires, à parler à propos. Ils possé- 
daïent toutes ces qualités, surtout l’ainé, Alexandre. Il aurait sufñ 
au roi, même s’il les avait condamnés, de les garder dans les fers ou 


4, De nuit, d’après Nicolas de Damas, fr. 5, 8 Müller. 
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de les exiler loin de son royaume ; en effet, entouré de la puissance 
des Romains, il jouissait de la plus grande sécurité, n'avait à 
craindre ni violence, ni surprise. Ce meurtre précipité et commis uni- 
quement pour assouvir la passion qui le dominait, est le témoignage 
d’une inqualifiable impiété, et c’est au moment où il était arrivé 
à la vieillesse qu’il put faillir ainsi ! Même ses délais et ses atermoie- 
ments ne peuvent lui valoir quelque excuse ; qu’un homme qui a 
été épouvanté et bouleversé se porte instantanément à quelque 
excès, c'est chose grave, mais humaine ; qu’au contraire, après ré- 
flexion et après avoir passé souvent de la fureur à l’hésitation, il 
finisse par céder et agir, c’est le fait d’une âme meurtrière et 
impossible à détourner du mal. C'est ce que confirma aussi la 
suite des événements, car Hérode n’épargna pas même ceux 
des survivants qu’il se croyait les plus attachés ; si la justice 
de leur sort les faisait moins plaindre, la cruauté était toujours 
celle qui n'avait pas même épargné ses fils. Mais ceci paraîtra 
plus clairement dans la suite du récit. 


LIVRE AVH 


4. Craintes et intrigues d’'Antipater. — Mariage de Salomé. — 
2. Hérode modifie, à l’instigation d’Antipater, les mariages pro- 
jetés par lui. — 3. Epouses et enfants d'Hérode. 


1 2. Quoiqu’Antipater eût fait disparaître ses frères et chargé 
son père du plus impie des crimes et du remords qui les vengeait, 
ses espérances d’avenir ne s’accordaient pas à ses desseins. Délivré 
de la crainte de voir ses frères partager le pouvoir avec lui, il s’aper- 
cevait que l’accession au trône serait pour lui chose fort ardue et 
embarrassante, tant la nation avait conçu de haine contre lui. 
C'était là un obstacle gènant ; mais ce qui letourmentait plus encore, 
c'étaient les mauvaises dispositions de l’élément militaire, de qui 
dépendait toute la sécurité de la maison royale toutes les fois que 
le peuple venait à tenter une révolution. Telle était la situation 
pleine de péril que lui fit la mort de ses frères. 

Il partageait néanmoins le pouvoir avec son père comme s'il eût 


1. Un résumé du récit de Nicolas de Damas, souree principale de Josèéphe 
pour les sections 1-5, nous a été tranmis par les ÆErcerpta de Constantin 
Porphyrogénète (F. H. @G. JIT, p.352-3). 

2. Section 1 = Guerre, 1, 552-558 ; 561. 
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été roi lui-même, et ce qui aurait dû causer sa perte ne faisait 
que grandir son crédit, car il avait trouvé moyen d’affermir la 
bienveillance de son père, en faisant croire qu’il n’avait dénoncé 
ses frères que par souci du salut d’Hérode, et non par haine contre 
eux et surtout contre lui. Voilà les malédictions qui le poursui- 
vaient. Toutes ces intrigues avaient été ourdies sur le chemin d’Hé- 
rode par Antipater afin d’écarter tous dénonciateurs possibles de 
ses projets et de priver Hérode de refuge et de secours le jour où 
Antipater se dresserait en ennemi déclaré. C'était donc par haine 
contre son père qu’il avait machiné la perte de ses frères et qu'il 
s’attachait de plus en plus à ne pas lâcher son entreprise ; car, si 
Hérode mourait, le pouvoir lui serait assuré, mais, si le roi prolon- 
geait encore sa vie, les dangers renaîtraient, en cas de révélation de 
la machination qu’il avait ourdie en forçant son père à devenir 
son ennemi ‘. Aussi dépensait-il beaucoup pour se concilier l’entou- 
rage de son père, cherchant à contrebattre à force d’argent la haine 
soulevée contre lui ; surtout il entretenait par de forts cadeaux le 
dévouement de ses amis de Rome, et principalement de Satur- 
ninus, gouverneur de Syrie. Il espérait attirer à lui également le 
frère de Saturninus par l’importance de ses libéralités et, par les 
mêmes moyens, la sœur du roi, mariée à l’un des premiers de l’en- 
tourage d’Hérode. Nul n’était plus habile à provoquer la confiance 
en simulant l'amitié avec ses familiers, ni plus retors pour cacher 
la haine qu’il éprouvait contre qui que ce fût. Néanmoins il ne réussit 
pas à tromper sa tante, qui l’avait deviné depuis longtemps et ne se 
laissait plus berner par lui, ayant déjà par tous les moyens possibles 
lutté contre ses mauvais desseins. Pourtant sa fille ? était mariée 
à l’oncle maternel d’Antipater * qui, par ses calculs et ses ma- 
nœuvres, lui avait fait épouser cette jeune femme, précédemment 
mariée à Aristobule. L’autre fille de Salomé # était la femme du fils 


1 rose foviyrats to mation varastiva:. sens obscur. 

2. Bérénice, veuve d’Aristobule. 

3. Ce personnage s'appelait Theudion, infra $70 et Guerre. |, 592. 
h. On ignore le nom de cette princesse, 
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d’Alexas !, mari de Salomé. Mais l'alliance n’empêchait pas plus 
Salomé de pénétrer les mauvais desseins d’Antipater que les liens 
de parenté ne l'avaient précédemment arrêtée dans sa haine 
(contre Aristobule) ?. 

Salomé avait désiré s’unir à Syllaios l’Arabe, dont elle était pas- 
sionnément amoureuse, mais Hérode la contraignit d’épouser 
Alexas ; l'impératrice Julia * avait joint ses efforts à ceux du roi et 
persuadé Salomé de ne pas s’attirer, par le refus de ce mariage, une 
hostilité manifeste ; car Hérode avait juré de retirer toute affection 
à Salomé si elle n’acceptait pas Alexas. Elle s’inclina devant cet 
avis parce que Julia était la femme de l’empereur et ne cessait de lui 
donner les meilleurs conseils. A la même époque Hérode renvoya 
chez son père la fille du roi Archélaüs *, naguère mariée à Alexandre, 
en lui rendant sur ses propres biens sa dot, afin d'éviter toute contes- 
tation 6. 

8 $ Hérode élevait lui-même avec beaucoup de soin les enfants de 
ses fils, car Alexandre avait eu de Glaphyra deux garçons * et Aris- 
tobule avait eu de Bérénice, fille de Salomé, trois garçons * et deux 
filles *. Un jour, en présence de ses amis, après avoir placé près de 
lui ces enfants et déploré le sort de ses fils, il souhaita que leurs fils 
n’eussent pas les mêmes malheurs et que, embellis par la vertu et 
l'esprit de justice, ils fussent en mesure de lui rendre les soins qu'il 
leur donnait. 1° Il avait promis en mariage, pour le moment où ils 


1. Kahäëx raïs mmss. ; mais ce nom est inconnu et le passage parallèle, Guerre, 
1,566, montre qu'il s'agit bien d'un fils (du premier lit) d'Alexas. 
2. Ces deux mots paraissent omis. 
3. Il s’agit naturellement de Livie. 
Glaphyra. 
. Suu6o5g (auuriotsosi .Viese) 02 Svauins, texte vbscur. 
. Section 2 — Guerre, 1, 550-361, 564-565. 
. Alexandre et Tigrane, futur roi d'Arménie, 
. Hérode de Chalcis, Agrippa, Aristobule, 
9. Mariamme et Hérodiade, 
10. Le discoursfprononcé par Hérode (Guerre, 1,536} est ici résuméct mis en 
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atteindraient l’âge voulu, à l’aîné des fils d'Alexandre : la fille de 
Phéroras, à l'aîné des fils d’Aristobule ?, celle d’Antipater ; il désigna 
pour le fils d’Antipater une fille d’Aristobule et la seconde pour 
Hérode, son propre fils, qu’il avait eu de la fille du grand-prêtre, 
car nos coutumes nationales admettent qu'on ait plusieurs épouses 
à la fois. Le roi conclut les fiançailles de ces enfants par pitié pour 
leur état d’orphelins et pour leur concilier par ces alliances la bien- 
veillance d’Antipater. Or, Antipater ne cessait d’ourdir à l’égard 
des fils de ses frères les mêmes desseins qu’à l’égard de ceux-ci ; 
l’affection de son père envers eux ne faisait que l’exciter davantage, 
car il s'attendait à les voir devenir plus puissants que ses frères 
mêmes, surtout que, lorsqu'ils auraient l’âge viril, Archélaüs, un 
personnage royal, appuierait ses petits-fils, et Phéroras, qui était 
aussi tétrarque, son gendre *. Enfin son irritation s’exaspérait en 
voyant tout le peuple témoigner sa pitié aux orphelins et sa haine 
contre lui parce qu’il persistait à manifester en tout ses mauvais 
sentiments envers ses frères. Il intriguait donc pour obtenir la 
révocation des décisions de son père, voyant du danger dans une in- 
timité avec des princes dont la puissance s’accroitrait tellement. 
Hérode changea d’avis, cédant aux instances d’Antipater, et décida 
que celui-ci épouserait lui-même la fille d’Aristobule, tandis que le 
fils d’Antipater épouserait celle de Phéroras. 


8 * Les accords matrimoniaux furent ainsi réglés contre l’inten- 
tion © du roi. Le roi Hérode avait alors neuf épouses : d’abord la 
mère d’Antipater $ et la fille du grand-prêtre ”, dont il avait -eu 
un fils, nommé comme lui Hérode. Il avait également épousé une 
fille de son frère et une de ses cousines germaines ; ni l’une ni 


. Nommé également Alexandre. 

. Hérode de Chalcis. 

. Le second Alexandre. 

. Section 3 — Guerre, 1, 562-563. 
. @nnvroc oulg : Evovros Naber. 

. Doris. 

. Mariamme (11) d'Alexandrie. 
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20. l’autre n’eut d’enfant ‘. Il avait aussi parmi ses épouses une Sama- 


21. 


ritaine ? qui lui avait donné pour fils Antipas et Archélaüs, pour 
fille Olympias ; celle-ci fut plus tard la femme de Joseph, neveu du 
roi * ; quant à Archélaüs et à Antipas, ils étaient élevés à Rome 
chez un particulier. Il avait encore épousé Cléopâtre de Jérusalem 
dont il eut deux fils, Hérode et Philippe, ce dernier aussi élevé 
à Rome. Une autre de ses femmes était Pallas, mère d’un fils, 
Phasaël. Enfin il avait encore Phèdre et Elpis qui lui donnèrent 


. deux filles, Roxane et Salomé. De ses filles aînées, sœurs utérines 


d'Alexandre, que Phéroras avait dédaigné d’épouser, il maria l’une * 
à Antipater, fils de sa sœur ‘, l’autre * à Phasaël qui était, lui, le fils 
de son frère “. Telle était la famille d’Hérode. 


. Nous ignorons les noms de ces deux femmes. 
. Malthaké. 
. Fils de son frère Joseph. 
. Kypros. 
Salomé. 
. Salampsio. 
. Phasaël ]. 


HS w Re 


23. 


26. 


II 


1. Pour protéger la région de Trachonitide contre les incursions des 
Arabes, Hérode établit Zamaris à Bathyra. — 2. Condition des habi- 
tants de Bathyra. — 3. Descendants de Zamaris. — 4. Entente se- 
crête d’Antipater et de Phéroras. Hérode sévit contre les Pharisiens 
et les partisans de Phéroras. 


1. A cette époque le roi, voulant être tranquille du côté des Tra- 
chonites, décida de créer en un lieu de la contrée une bourgade aussi 
grande qu’une ville peuplée de Juifs ; ainsi il pourrait rendre invio- 
lable son propre territoire et avoir une place d'armes à portée de ses 
ennemis, d’où il pourrait s’élancer pour faire chez eux des ravages 
subits. Il avait appris qu’un Juif de Babylone, avec cinq cents cava- 
liers tous instruits à tirer de l’arc à cheval et une parenté compre- 
nant environ cent hommes, avait traversé l’Euphrate et se trouvait 
alors installé à Antioche auprès de Daphné en Syrie, car Saturninus, 
qui gouvernait alors la province, lui avait concédé pour y séjourner 
une localité nommée Valatha. Il manda ce chef avec tous ceux qui 
le suivaient et promit de lui donner des terres dans la toparchie 
de Batanée, limitrophe de la Trachonidite ; il voulait faire de son 
établissement une sorte de rempart. Il assura à Zamaris et à ses 
gens l’exemption de tous impôts directs et de toutes autres contri- 
butions ?, puisque la terre qu’il leur donnait était en friche. 

2. Décidé par ces promesses, le Babylonien se rend sur les lieux, 
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occupe le territoire en question et y élève des forts et une bourgade 
qu’il nomma Bathyra. Cet homme servit effectivement de bou- 
clier à la fois aux gens de ce pays contre les Trachonites et 
aux Juifs qui venaient de Babylone sacrifier à Jérusalem, qu'il 
empêchait d’être molestés par les brigandages des Trachonites. Il 
vit venir à lui de partout nombres de gens fidèles aux coutumes 
juives. Le pays devint très peuplé à cause de la sécurité que lui 
conférait l’exemption complète d'impôts. Ce privilège subsista 
tant qu'Hérode vécut ; mais quand Philippe son fils lui succéda, 
il exigea de ces gens peu de chose et pendant peu de temps. 


. En revanche, Agrippa le grand et son fils Agrippa les saignèrent à 


blanc, sans toutefois rien entreprendre contre leur liberté. Les Ro- 
mains, dont le pouvoir succéda au leur, confirmèrent eux aussi la 
liberté qu’ils demandaient, mais les écrasèrent totalement sous le 
poids des impôts. D'ailleurs je parlerai de cela avec plus de précision 
dans la suite de l’ouvrage quand s’en présentera l’occasion !. 

8. En mourant, Zamaris le Babylonien, qui s'était soumis à 
Hérode pour obtenir cette région, laissa après une vie vertueuse des 
fils excellents, entre autres Jacimos , illustre par son courage, qui 
organisa en troupe de cavalerie ses Babyloniens ; un de leurs esca- 
drons servait de garde aux rois que je viens de nommer. Jaci- 
mos, mort à un âge avancé, laissa un fils, Philippe, que sa valeur 
guerrière et ses autres mérites rendaient aussi estimable qu'homme 
du monde. Aussi une amitié fidèle et un dévouement solide l’unis- 
saient-ils au roi Agrippa ; de toute l’armée que le roi entretenait, 
c'était toujours lui l’instructeur et, lorsqu'il y avait une expédition 
à faire, le commandant. 

4. ? Hérode étant dans l’état d'esprit que j'ai décrit, toutes les 
affaires étaient du ressort d’Antipater et il avait toute facilité 
pour les conduire à son avantage, tant son père se confiait en son 
bon vouloir et sa loyauté. Il s’enhardit d'autant plus à étendre 
son pouvoir que son père, aveugle à ses mauvaises actions, avait une 


4. Promesse non réalisée. 
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confiance absolue en ses paroles. Tout le monde le redoutait, moins 
à cause de la grandeur de son autorité que de sa méchanceté, née de 
son inquiétude. Il était surtout courtisé par Phéroras et le courtisait 
en retour au plus haut degré, non sans l’avoir entouré de ses filets 
et avoir ameuté contre lui tout le gynécée. En effet, Phéroras était 
asservi à sa femme, à sa belle-mère et à sa belle-sœur, et cela bien 
qu'il détestât ces femmes à cause des injurieux traitements dont 
elles avaient usé envers ses filles encore vierges. Il les supportait. 
pourtant et ne pouvait rien faire sans ces femmes qui épiaient tous 
ses mouvements et, grâce à leur dévouement mutuel, mar- 
chaient toujours d’accord. Antipater se les était entièrement atta- 
chées, tant par lui-même que par l’entremise de sa mère, car les 
quatre femmes étaient toujours du même avis. Mais entre Phéroras 
et Antipater des bagatelles faisaient naître des dissentiments. 
La seule qui leur faisait opposition, c'était la sœur du roi !, qui de 
longue date observait tout ce manège et, sachant que leur entente 
visait le malheur d’'Hérode, ne se gênait pas pour la dénoncer. 
Eux, ayant reconnu que leur entente déplaisait au roi, ima- 
ginèrent de dissimuler leur liaison, feignant même en temps 
opportun de se détester et de s’injurier, surtout lorsqu’Hérode se 
trouvait là ou un espion chargé de lui rapporter ; mais en secret 
leur amitié réciproque ne devait que s’affermir, et il en fut ainsi. 
Mais Salomé, qui n’ignorait ni leur entente précédente en vue de 
cette grande entreprise, ni la persistance de leurs relations, ne lâcha 
pas prise, dépistant tous leurs artifices et les rapportant grossis à 
son frère, les entrevues secrètes, les orgies, les conciliabules clan- 
destins: si tout cela n’était pas combiné pour sa perte, quelle raison 
y avait-il de s’en cacher ? Ces gens qui, en apparence, étaient enne- 
mis et déblatéraient l’un contre l’autre conservaient, à l’écart de 
tout le monde, leur entente et, dès qu'ils étaient seuls à seuls, ne se 
privaient pas de se caresser et d’organiser la lutte contre ceux à qui 
ils dissimulaient leur intelligence avec tant de soin. Elle obser- 
vait donc tout ces manèges et les dévoilait exactement dans des 
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entrevues avec son frère, qui déjà par lui-même avait deviné la 
plupart de ces choses mais qui ne se décidait pas à oser, bien que 
ses soupçons fussent éveillés ? par les rapports de sa sœur. Il y 
avait une secte de Juifs qui se vantait d'observer très strictement 
la loi de leurs pères * et affectait un grand zèle “ pour la divinité, 
secte à laquelle était soumis le gynécée. On les appelle Pharisiens, 
gens capables de tenir tête © aux rois, prévoyants * et s’enhardis- 
sant ouvertement à les combattre et à leur nuire *. En fait, alors 
que tout le peuple juif avait confirmé par des serments son dévoue- 
ment envers l'empereur et le gouvernement royal, ces hommes 
n'avaient pas juré, au nombre de plus de six mille ; et comme le 
roi leur avait infligé une amende, la femme de Phéroras la paya à 
leur place. En retour de cette marque d’amitié, ils lui prédirent — 
car la fréquentation de Dieu leur conférait le don de prophétie — 
que Dieu avait décrété que le trône échapperait à Hérode et à sa 
race et que la couronne passerait à elle-même, à Phéroras et à leurs 
enfants. Ces propos, que Salomé avait découverts, étaient rap- 
portés au roi, ainsi que le fait que quelques courtisans s'étaient 
laissé corrompre. Le roi fit alors périr les plus coupables des Pha- 
risiens, l'eunuque Bagoas et un certain Carus qui l’emportait sur 
tous ses contemporains par sa beauté et était son mignon ; il fit 
mourir aussi tous les gens de sa maison qui étaient d'accord avec 
les Pharisiens. Bagoas avait été entrainé par ceux qui promet- 
taient de l’appeler père et bienfaiteur du roi à désigner, car, di- 
saient-ils, il exercerait tous les pouvoirs et obtiendrait du prince la 
puissance que lui auraient donnée un mariage et la procréation 
d'enfants légitimes ®. 


. 0Ù Gtaxttuévp E A M (in margine.), où Ôtà #:v7< Naber. 
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1. Phéroras refuse de répudier sa femme. — 2. Antipater se fait 
envoyer à Rome. Syllaios est accusé de complot. — 3. Retraite, 
maladie et mort de Phéroras. 


1. Après avoir châtié ceux des Pharisiens qui avaient été recon- 
nus coupables de ces crimes, Hérode réunit ses amis en conseil 
et accusa la femme de Phéroras, en imputant à son audace l’outrage 
fait aux vierges et en tirant de cette injure personnelle un motif 
de plainte: n’organisait-elle pas de toutes ses fortes entre lui et 
son frère une guerre contre nature par ses paroles et ses actes ? 
L’amende qu'il avait infligée avait été évitée grâce à ses moyens; 
enfin il n’y avait pas un des agissements actuels dont elle ne fût 
la complice. « Par suite, Phéroras, tu feras bien, dit-il — sans avoir 
besoin que je développe mon avis — de répudier de ton propre 
mouvement cette femme qui deviendrait une cause de guerre entre 
toi et moi. Et c’est maintenant, si tu tiens à ta parenté avec moi, 
que tu dois la renvoyer ; ainsi, en effet, tu resteras mon frère et ne 
seras plus détourné de me chérir ». Mais Phéroras, bien qu'ébranlé 
par la force de ces paroles, répondit qu'il n’était pas plus juste de 
troubler son affection conjugale que ses sentiments fraternels et 
qu'il mourrait plutôt que d’avoir le courage de vivre privé d’une 
femme qu’il aimait. Alors Hérode reporta sur Phéroras la colère 
provoquée par les événements, bien qu’il en eût déjà tiré une ven- 
geance rigoureuse ; il défendit à Antipater et à sa mère de fréquenter 
Phéroras et leur ordonna de surveiller les femmes pour les empé- 
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cher de se rencontrer. Ilsle promirent bien, mais, dès qu’ils en avaient 
l’occasion, Phéroras et Antipater se réunissaient et faisaient bom- 
bance ensemble. Le bruit courait même que la femme de Phéroras 
avait des relations avec Antipater et que la mère de ce dernier faci- 
litait leurs rendez-vous. 

2 ‘. Se méfiant de son père et craignant de voir croître sa haine 
contre lui, Antipater écrivit à ses amis de Rome, les priant de 
mander à Hérode qu’il eût à l’envoyer au plus tôt chez l’empereur. 
Ils le firent et Hérode envoya Antipater chargé de présents consi- 
dérables et d’un testament où il désignait comme son successeur 
au trône Antipater ; pour le cas où celui-ci mourrait avant lui, 
Hérode, le fils qu’il avait eu de la fille du grand prêtre. En même 
temps qu’'Antipater s’embarqua Syllaios l’Arabe, qui n’avait obéi 
à aucun des ordres de l’empereur. Antipater l’accusa devant l'em- 
pereur pour les mêmes faits que précédemment Nicolas. Syllaios 
fut aussi accusé par Arétas d’avoir tué contre son avis beaucoup 
de notables de Pétra, en particulier Soémos, personnage très digne 
d'estime pour toutes ses vertus, et de s’être débarrassé aussi de 
Fabatus, esclave ? de l’empereur. Syllaios fut aussi poursuivi pour 


. le grief suivant. Il y avait un garde du corps d’Hérode nommé 


Corinthus, en qui le roi avait la plus entière confiance ; Syllaios 
avait cherché à le persuader, en lui promettant une forte somme, 
de tuer le roi, et l’autre y consentit. Fabatus, ayant appris cela de 
la bouche même de Syllaios, le révéla au roi. Celui-ci appréhenda 
Corinthus et le fit mettre à la torture, si bien qu’il avoua tout. 
Il fit aussi saisir deux autres Arabes sur les dénonciations de Co- 
rinthus ; l’un chef de tribu, l’autre ami de Syllaios. Eux aussi, 
mis à la torture, reconnurent qu'ils avaient été apostés pour 
exhorter Corinthus à ne pas faiblir et pour lui prêter main- 
forte, si besoin était, dans l’accomplissement du meurtre. Satur- 
ninus, à qui Hérode avait dénoncé tout le complot, les envoya à 


Rome. 
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8. Quant à Phéroras, qui persistait avec ténacité à soutenir sa 
femme, Hérode lui ordonna de se retirer dans son apanage. Il regagna 
volontiers sa tétrarchie, non sans avoir maintes fois juré qu’il n’en 
reviendrait pas avant d’avoir appris la mort d’Hérode. Aussi, quand 
on lui demanda, lors de la maladie du roi, de venir pour se voir 
confier certaines missions en cas de vacance du trône, il s’y refusa 
par respect pour son serment. Cependant Hérode, dans des cir- 
constances analogues, n’imita point l'attitude de son frère ; il 
alla chez Phéroras quand celui-ci plus tard tomba malade, sans 
même être appelé ; Phéroras mort, il prit soin de faire mener sa 
dépouille à Jérusalem pour lui donner la sépulture et il édicta un 


. grand deuil en son honneur. Ce fut là pour Antipater, bien qu’il 


fût parti pour Rome, le début de ses malheurs, car Dieu devait le 
punir de son fratricide. Je vais poursuivre tout ce récit, car c’est 
un avertissement pour l'espèce humaine de pratiquerla vertu ! en 
toute circonstance. 
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IV 


4. Enquête sur la mort de Phéroras. Révélations sur les intrigues 
d'Antipater. — 2. Découverte d’une tentative d’empoisonnement 
ourdie par Antipater et Phéroras contre Hérode. Sanctions contre 
le grand pontife Simon et sa fille. — 3. Accusations mensongères 
d’Antipater contre Archélaüs et Philippe. 


1. Lorsque Phéroras fut mort et que ses obsèques * eurent été 
célébrées, deux de ses affranchis les plus appréciés vinrent trouver 
Hérode et lui demandèrent de ne pas laisser sans vengeance le 
cadavre de son frère, de faire une enquête sur sa fin imprévue 
et triste. Le roi tint compte de leurs paroles, qui lui semblèrent 
sincères. [ls racontaient que la veille de sa maladie il avait soupé 
chez sa femme, qu’il avait absorbé du poison introduit dans un 
mets inusité et en était mort. Or,ce poison avait été rapporté par 
une femme d’Arabie sous prétexte de Fexciter à l'amour — 


. on l’appelait un charme d’amour — en réalité pour le tuer. Il n’y 


a pas en effet de plus expertes empoisonneuses que les femmes 
arabes. L’accusée était connue pour une amie des plus intimes 
de la maîtresse de Syllaios ; c’était pour la persuader de leur vendre 
le poison qu’étaient venues dans son pays la belle-mère et la belle- 
sœur de Phéroras, et elles l’avaient ramenée la veille du repas en 
question. Le roi, surexcité par ces discours, fit torturer des esclaves 
de ces femmes et même quelques femmes libres ; comme l'affaire 
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restait ténébreuse en raison de leurs dénégations, l’une d'elles, 
vaincue par les tourments, finit par dire qu’elle priait Dieu d'’in- 
fliger de pareilles souffrances à la mère d’Antipater, cause des 
maux qu’elles supportaient toutes. Ce mot conduisit Hérode à la 
vérité; puis les tortures de ces femmes révélèrent tout, les orgies, les 
réunions clandestines et même des paroles dites en secret par le 
roi à son fils et rapportées aux femmes de Phéroras : il s'agissait 
de l’ordre donné par Hérode à Antipater de passer sous silence un 
don de cent talents qu’il lui avait fait pour lui faire rompre tout 
commerce avec Phéroras!. On connut encore la haine d’Antipater 
contre son père et ses lamentations auprès de sa mère sur la trop 
longue durée de la vie de celui-ci, sur sa propre vieillesse qui s’ap- 
prochait, de telle sorte que, même si la couronne venait à lui échoir, 
il n’en jouirait guère ; d’ailleurs, combien de ses frères et de ses ne- 
veux étaient élevés à côté de lui en vue de la royauté et empoi- 
sonnaient sa sécurité ?! Maintenant, même s’il arrivait malheur au 
roi, c'était à son frère plutôt qu’à son fils qu'il avait ordonné de 
confier le pouvoir. Antipater incriminait encore la grande cruauté 
du roi qui avait massacré ses fils ; c’était la crainte qu’on ne s’atta- 
quât bientôt à eux qui les avait poussés, lui, à gagner Rome, Phé- 
roras à se retirer dans sa tétrarchie. 

22. Ces révélations s’accordaient si bien avec les rapports dela sœur 
du roi qu’elles contribuaient à lui enlever toute idée de s’en défier. 
Le roi, ayant convaincu la mère d’Antipater, Doris, d’avoir trempé 
dans les intrigues de son fils, commença par la dépouiller de tous 
ses ornements qui valaient beaucoup de talents, puis il la répudia 
et conclut amitié avec les femmes de Phéroras. Sa colère contre son 
fils fut excitée au plus haut degré par un homme de Samarie nommé 


1. x sp ui szaïen Hudson coll. Belle, 1, 589: 2rtasintistiat [coast] 
NVaber, 

2. Ce sont sans doute ces propos qui font dire à Nicolas de Damas (F. G. H. 
111, 351, $ 13) que les révélations des esclaves soumis à la torture convain- 
quirent Antipater d'avoir également voulu tuer sa tante [Salomé], ses frères 
survivants et les fils des morts. Rien de parvil chez Josèphe, 
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Antipater, intendant d’Antipater, fils du roi ; au milieu d’autres 
aveux faits dans les tortures, ce personnage révéla qu’Antipater 
s'était procuré un poison mortel et l’avait donné à Phéroras, en 
lui recommandant de profiter de son absence, qui le mettait à l’abri 
des soupçons, pour le faire prendre au roi. Antiphile, un des amis 
d’Antipater, avait apporté d'Égypte ce poison et l'avait fait par- 
venir à Phéroras par l’entremise de Theudion, oncle maternel du 
prince Antipater; ainsi ce poison était venu entre les mains de la 
femme de Phéroras, à qui son mari en avait confié la garde. Cette 
femme, interrogée par le roi, avoua et, courant comme pour cher- 
cher le poison, alla se jeter du haut de son toit, mais sans se tuer, car 
dans sa chute elle retomba sur ses pieds. Aussi, quand elle eut, repris 
connaissance, Hérode lui promit l'impunité pour elle et ses proches 
si elle ne cherchait pas à dissimuler la vérité, mais menaça de l’écra- 
ser sous les pires supplices si elle préférait faire l’ignorante. Là- 
dessus elle promit et jura de révéler tous les faits exactement comme 
ils s’étaient passés et en effet elle dit, de l'avis de la plupart, toute 
la vérité : « Le poison a bien été apporté d'Égypte par Antiphile ; 
son frère, qui est médecin, l’a fourni. Theudion nous l’a rapporté et 
je le gardais moi-même, l’ayant reçu de Phéroras ; il avait été 
préparé contre toi par Antipater. Quand Phéroras tomba malade 
et que tu vins lui donner des soins, considérant le dévouement que 
tu lui témoignais, Phéroras fléchit dans sa résolution et m’'ayant 
fait appeler : « Femme, me dit-il, Antipater m'a circonvenu contre 
son père, mon frère, en concevant un dessein homicide et en se pro- 
curant lé poison qui devait servir à cet effet. Mais à présent que 
je vois mon frère ne renoncer nullement à la bonté qu’il avait jadis 
pour moi et que je n’ai guère l’espoir de prolonger ma vie, je ne 
veux pas déshonorer mes ancêtres par une pensée fratricide ; apporte 
moi ce poison pour le jeter au feu sous mes yeux. » Et l’ayant cher- 
ché, la femme avait aussitôt exécuté les ordres de son mari ; elle 
avait consumé la majeure partie du poison, mais en avait gardé un 
peu pour elle afin que si, après la mort de Phéroras, le roi la pour- 
suivait, elle pût échapper aux tourments ». Ayant ainsi parlé, elle 
montra la boîte et le poison. Un autre frère d’Antiphile et sa mère, 
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sous la violence des tourments et des supplices, dirent la même 


98. chose et reconnurent la boîte. On accusait aussi la fille du grand- 


79. 


80. 


prêtre, femme du roi, d’avoir reçu la confidence de tout ce complot 
et d’avoir voulu le cacher; pour cette raison Hérode la répudia et 
raya son fils du testament qui le désignait pour régner; il dépouille 
aussi son beau père Simon, fils de Boéthos, du grand-pontificat et 
le remplaça par Matthias, fils de Théophile, originaire de Jérusa- 
ler. | 
81, Sur ces entrefaites arriva de Rome Bathylle, affranchi d’Anti- 
pater; mis à la torture, il fut convaincu d’apporter du poison pour 
le livrer à la mère d’Antipater et à Phéroras, de sorte que, si le 
premier n’avait pas atteint le roi, le second leur permit d’en avoir 
raison. Il arriva aussi des lettres des amis romains d’Hérode, écrites 
sur l'initiative et sous la’dictée d’Antipater, pour accuser Archélaüs 
et Philippe de médire de leur père à cause du meurtre d’Aristobule 


et d’Alexandrelet de s’être plaints du sort qui les menaçait eux- 


81. 


mêmes ; car ils étaient rappelés par leur père et cet appel n'avait 
pas d’autre but que leur perte. Les amis d'Hérode avaient prêté 
leur concours à Antipater moyennant une grosse somme. Antipater 
lui-même écrivait à son père au sujet de ces jeunes princes, disant 
qu'il les absolvait complètement des plus graves accusations et 
{que, pour leurs paroles, il les attribuait à leur jeunesse. Lui-même 
luttait contre Syllaios, faisait sa cour aux hommes les plus influents 
Eet avait acheté de splendides ornements pour deux cents talents. 


82. On pourrait s'étonner que de toutes les menées qui ‘se 'machinaient 


contre lui en Judée depuis sept mois déjà, rien ne lui eût été décou- 
vert. Il n’y avait d'autre cause à cela que le soin avec lequel les 
routes étaient gardées et la haine générale contre Antipater ; per- 
sonne n’eût accepté de courir un risque pour assurer sa sécurité. 
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1. Antipater revient de Rome et est mal reçu. — 2-7. Accusé par Nico- 
las de Damas devant Hérode et Quintilius Varus, il est convaincu 
d’avoir voulu empoisonner son père et perdre Salomé. — 8. Hérode 
le fait garder à vue et en réfère à l’empereur. | 


11. Hérode, à qui Antipater avait écrit que, dès qu’il aurait achevé 
toute sa mission comme il fallait, il se hâterait de revenir, lui ré- 
pondit en dissimulant sa colère et en l’invitant à ne pas s’attarder 
en route, de peur qu'il n’arrivât malheur à son père pendant son 
absence ; en même temps, il se plaignait quelque peu de sa mère, mais 
promettait d'abandonner ses griefs contre elle dès son arrivée ; il 
lui témoignait de toute façon son affection de crainte que, pris de 
soupçon, il ne difiérât son retour vers lui, et que, s’attardant à 
Rome, il ne machinât en vue du trône et même n'’obtint quelque 
succès à ses dépens ?. C’est en Cilicie qu’Antipater fut rejoint par 
cette lettre, ayant reçu auparavant à Tarente celle qui lui annonçait 
la mort de Phéroras ; cette nouvelle lui avait été très pénible, non 
qu'il aimât Phéroras, mais parce que celui-ci était mort sans l’avoir, 
selon sa promesse, débarrassé de son père. Quand il arriva à Célen- 
déris en Cilicie, il hésitait déjà à rentrer dans son pays, tant il était 
aflligé par la répudiation de sa mère. Ses amis lui conseillaient, les 
uns de s'arrêter dans ces parages pour observer les événements, les 
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autres de ne pas retarder son retour dans sa patrie : une fois pré- 
sent, il dissiperait toutes les accusations, car maintenant ce n’était 
rien d'autre que son absence qui avait donné du crédit à ses accu- 
sateurs. Persuadé par les derniers, il s’embarqua et aborda au port 
Sébaste ’, construit à grands frais par Hérode et nommé ainsi par 


. lui en l'honneur de l’empereur. Là, Antipater entrevit déjà ses 


89. 


91 


92. 


93. 


malheurs, car personne ne vint au devant de lui, personne ne vint 
le saluer comme lors de son départ avec des prières et des vœux de 
bonheur ; plusieurs ne s’abstenaient même pas de l’accueillir avec 
des imprécations toutes contraires, en supposant qu 4 venait expier 
ses crimes envers ses frères. 

2?, À ce moment se trouvait à Jérusalem Quintilius Varus *, qui 
avait succédé à Saturninus dans le gouvernement de Syrie ; il était 
venu en personne et à la demande d’Hérode pour lui donner des 
conseils sur la situation. Pendant qu'ils délibéraient ensemble 
arriva Antipater, sans que rien lui eût été divulgué. Il entra au 
palais encore revêtu de sa robe de pourpre. Les gardes des portes 
le laissèrent pénétrer lui-même, mais écartèrent ses amis. Il était, 
déjà troublé, comprenant clairement dans quel piège il était tombé, 
surtout quand son père, au moment où il s’avançait pour l’em- 
brasser, le repoussa en lui reprochant d’avoir tué ses frères, com- 
ploté de le tuer lui-même, ajoutant que Varus entendrait et juge- 
rait toute l'affaire le lendemain. Antipater, apprenant et voyant 
en même temps son malheur, sortit tout égaré par la grandeur de 
son péril ; il vit venir à sa rencontre sa mère et sa femme, fille 
d’Antigone “, qui avait été roi des Juifs avant Hérode : elles lui 
apprirent tout et il se prépara à son procès. 

8 °. Le jour suivant Varus et le roi tinrent conseil ; ils avaient 
convoqué chacun leurs familiers ainsi que les parents du roi et 


4. Le port de Césarée. 

2. Section 2 — Guerre, 1, 617-619. 

3. P. Quintilius Varus, consul en 13 av. J.-C., légat de Syrie de 6 à 4 av. 
J.-C, C'est le vaincu de la forêt de Teutobourg. 

4. Le nom de cette princesse est inconnu. 
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sa sœur Salomé ; puis les témoins qui devaient dénoncer, ceux 
qu’en avait mis à la question, enfin des esclaves de la mère d’Anti- 
pater qui, peu avant son retour, avaient été arrêtés et trouvés por- 
teurs d’une lettre dont le contenu était en résumé qu’il ne devait 
pas revenir parce que son père était au courant de tout, qu’il ne lui 
restait plus d’autre ressource que l’empereur et d'éviter de tomber 
avec elle aux mains de son père. Antipater se jeta aux genoux de 
son père et le supplia de ne pas prononcer contre lui un jugement 
rendu à l’avance, mais après l’avoir écouté en homme capable de 
rester vraiment père. Hérode ordonna alors de l’amener au milieu 
de l’assemblée et se lamenta d’avoir procréé des enfants qui lui 
avaient valu tant de misères, et d’avoir mérité que la colère de la 
divinité exposât sa vieillesse aux coups d’Antipater !; il rappela 
l'éducation et l’instruction qu’il leur avait données, l’abondance des 
richesses qu’il leur avait fournies pour tous leurs besoins quand et 
comme ils l'avaient voulu; rien de tout cela n’avait empêché qu’il 
nisquât de périr victime de leurs complots, car ils préféraient s’empa- 
rer tout de suite de la royauté par un acte impie, au lieu de l’attendre 
de la volonté et de la justice d’un père cédant aux lois de la nature. 
11 se demandait avec étonnement quels espoirs avaient poussé 
Antipater à ne pas se détourner d’une telle entreprise, lui qui avait 
été désigné par écrit comme héritier du trône, qui, même du vivant 
de son père, ne lui cédait en rien ni par l'éclat de la dignité, ni par 
l’ampleur du pouvoir, puisqu'il jouissait d’un revenu annuel de 
cinquante talents et avait reçu pour son voyage à Rome une allo- 
cation de trois cents talents. Hérode reprochait aussi à Antipater, 
si ses frères accusés par lui avaient été réellement pervers, de les 
avoir imités, et, dans le cas contraire, d’avoir porté sans motif de 
telles accusations contre ses proches parents ; en effet, tout ce 
qu’Hérode avait appris de leurs actes, il ne le tenait que des dénon- 
ciations d’Antipater ; ce qu’il avait décidé contre eux, ce n’était 
que d’après son avis ; ainsi Antipater les absolvait de tout crime 
en devenant l’héritier de leur parricide. 


4. Texte profondément altéré. Nous traduisons d’après la version latine, 
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41, En parlant ainsi, il se mit à pleurer et ne put continuer. Alors 
Nicolas de Damas, ami du roi, son commensal perpétuel et le té- 
moin de tous ses actes, sur la demande que lui fit le roi d'achever 
son discours, exposa tout l’échafaudage des indices et des preuves. 
Antipater se tourna vers son père pour se défendre : il énuméra tous 
les témoignages de la bienveillance de son père envers lui, invoqua 
les honneurs qui lui étaient échus et qu'il n’aurait jamais reçus s’il 
ne s’en était rendu digne par sa vertueuse conduite envers son 
père. Tout ce qui exigeait de la prévoyance, il y avait sagement 
pourvu; fallait-il mettre la main à la besogne, ilavait tout accompli 
par des efforts personnels. Comment admettre qu'après avoir sauvé 
son père des complots d'autrui, il eût comploté lui-même et qu’effa- 
çant toute la réputation qui lui avaient valu ses actes passés, il se 
fût exposé à la honte qu’entraïînerait cette nouvelle conduite ? 
D'ailleurs, il avait été désigné à l’avance comme successeur du roi; 
sans aucun empêchement il participait dès maintenant aux mêmes 
honneurs. Etait-il vraisemblable que, possédant sans risque et en 
toute innocence la moitié du pouvoir, il visât à prendre le tout en 
encourant blâme et dangers sans savoir s’il réussirait, et surtout 
alors qu’il avait vu le châtiment de ses frères, qu’il avait dénon- 
cés et accusés des crimes qui pouvaient rester inconnus, dont il 
avait causé la perte quand ils avaient été convaincus de crimes 
contre leur père ? Ces luttes mêmes qu’il avait soutenues sur place 
étaient des exemples de sa conduite absolument dévouée envers 


. 80on père. De sa conduite à Rome il avait pour témoin l’empereur, 


aussi difficile à tromper que Dieu lui-même ; la preuve en était 
dans les lettres envoyées par celui-ci, auxquelles on devait accorder 
plus de poids qu’aux calomnies de fauteurs de discordes, calomnies 
dont son absence avait donné à ses ennemis le loisir de préparer la 
plupart, ce que, lui présent, ils n’auraient pu faire. Quant aux tor- 
tures, il les accusait d’avoir incité au mensonge, parce que la 
nécessité pousse ceux qu’on y soumet à parler pour plaire à leurs 
maîtres ; il s’offrait lui-même à subir la question. 
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5'. Cette attitude produisit un revirement dans l’assemblée, car 
on plaignait vivement Antipater, qui recourait aux larmes et se 
déchirait le visage, de telle sorte que même ses ennemis étaient 
déjà saisis de pitié et qu’on voyait Hérode fléchir dans sa résolu- 
tion, encore qu'il ne voulût pas le laisser voir. Nicolas, reprenant, 
mais en les développant davantage”, les arguments déjà exposés par 
le roi, rassembla, pour prouver l’accusation, tous les éléments four- 
anis par les tortures et les témoignages. Il exposa surtout la bonté du 
roi, témoignée dans les soins et l'instruction donnés à ses fils sans 
qu’il y eût jamais rien gagné, n’ayant fait que tomber de malheurs 
en malheurs. Et pourtant il s’étonnait moins de la folie des autres: 
jeunes et corrompus par de mauvais conseils, ils avaient oublié les 
lois de la nature dans leur impatience d’obtenirle pouvoir plus vite. 
qu'il ne fallait. Mais on pouvait à bon droit être épouvanté de la 
scélératesse d’Antipater, non seulement parce que tous les bienfaits 
de son père n’avaient pas fléchi un esprit semblable à celui des plus 
venimeux reptiles — encore ceux-là même répugnent-ils quelque peu 
à faire du mal à leurs bienfaiteurs — mais encore parce que le sort 
même de ses frères ne l’avait pas détourné d’imiter leur cruauté. « Et 
pourtant, Antipater, c’est toi-même qui as dénoncé les projets auda- 
cieux de tes frères, toi-même qui as cherché des preuves contre eux 
et qui as châtié les coupables une fois découverts. Et ce n’est pas 
d’avoir hardiment manifesté ta colère contre eux que nous te blâ- 
mons : nous sommes épouvantés que tu te sois hâté d’imiter leur 
im pudence, nous y voyons la preuve que déjà dans le passé tu as agi 
non pour le salut de ton père, mais pour la perte de tes frères, afin 
que ta haine contre leur méchanceté te procurât le renom d’un bon 
fils et que tu pusses plus sûrement comploter contre ton père. C’est 
ce que tes actes ont prouvé. À peine t’étais-tu débarrassé de tes 
frères, convaincus de scélératesse par toi, que tu omettais de livrer 
leurs complices, montrant clairement à tous que tu t’étais mis 
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d’accord avec eux contre ton père avant de lancer tes accusations. 
Mais tu voulais réserver à toi seul les bénéfices d’un complot parri- 
cide et tirer de deux entreprises une volupté bien digne de ton 
caractère. L’une, ostensible, était dirigée contre tes frères, tu t’en 
vantais comme d’une action très glorieuse, et tu aurais eu raison si, 
en réalité, tu n’avais pas été pire qu’eux, puiéque tu dressais secrè- 
tement un piège contre ton père et que ta haine contre eux, au lieu 
d’être due à leurs entreprises contre lui — caren ce cas tu nete serais 
pas laissé entraîner à un acte pareil — venait de ce qu’ils auraient 
pu prétendre, à meilleur droit que toi, à la succession au trône. 
L'autre entreprise, c'était d’immoler ton père après tes frères, 
afin d'éviter d’être au plus tôt convaincu de les avoir calomniés 
et d’infliger à ton malheureux père le châtiment que tu méritais 
toi-même ; tu as imaginé non pas un parricide ordinaire, mais tel que 
lhisfbire n’en a pas relaté jusqu'ici. Ce n’est pas seulement le fils 
qui a comploté contre son père, mais contre un père qui l’aimait et 
le comblait de ses bienfaits, un fils effectivement associé à la royauté, 
proclamé d’avance héritier, que personne n’empêchait de commencer 
dès lors à jouir de la puissance et: dont l’espoir pour l’avenir était 
assuré par les intentions de ton père et par ses écrits. Cependant ce 
n’était pas d’après la bonté d'Hérode, mais d’après tes mauvaises 
pensées que tu jugeais les choses, car tu voulais enlever jusqu’à sa 
propre part à ce père qui déférait à tous tes désirs ; et celui que, en 
paroles, tu prétendais sauver, par tes actions tu cherchais à le faire 
disparaître ; non seulement tu te faisais toi-même criminel, mais 
tu avais fait partager tes desseins à ta mère, tu excitais la discorde 
entre des frères unis, tu osais appeler ton père un monstre alors 
que tu t’étais fait un caractère plus féroce que celui de tous les ser- 
pents. C’est ainsi que tu appelais à ton aide leur poison contre tes 
plus proches parents, contre tes plus généreux bienfaiteurs et c’est 
avec le secours de gardes, avec des machinations d'hommes et de 
femmes que tu te protégeais contre ce vieillard, comme si ton âme 
ne suffisait pas à supporter la haine cachée en toi. Et maintenant 
te voici, après que des hommes libres et des esclaves ont été tortu- 
rés, que des hommes et des femmes ont été dénoncés par tes com- 
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plices, tout prêt à nier la vérité, impatient de supprimer non seu- 
lement ton père du nombre des vivants, mais encore la loi écrite 
contre toi, la vertu de Varus et le droit naturel. As-tu donc une 
telle confiance en ton impudence que tu t’offres à la torture et 
taxes de mensongères les réponses obtenues par les tortures pré- 
cédentes, pour que ceux qui ont préservé ton père soient repoussés 
comme ayant menti, tandis que les paroles que t’arrachera la torture 
passeraient pour être vraies ? Ne préserveras-tu pas le roi, Ô Varus, 
de la menace de ses proches ? Ne feras-tu pas périr ce monstre mal- 
faisant qui, pour perdre ses frères, a feint l’affection envers son 
père et qui, alors qu’il devait recueillir tout seul et bientôt laroyauté, 
s’est montré de tous le plus meurtrier ? Tu sais que le parricide 
est un crime qui fait injure à la fois à la nature et à l’humanité ; 
prémédité aussi bien qu’accompli, qui le laisse impuni outrage les 
lois naturelles ». 

6. Nicolas ajouta encore ce qui concernait la mère d’Antipater, 
tout ce qu’elle avait raconté à certains en bavardant comme une 
femme, ses consultations de devins et ses sacrifices pour dévouer le 
roi, toutes les débauches d’Antipater avec les femmes de Phéroras, 
leurs beuveries et leurs orgies amoureuses, les réponses arrachées 
par la torture et tout le dossier des témoignages. Il y en avait 
beaucoup et de toute sorte, les uns préparés, les autres improvisés 
pour dénoncer et confirmer. En effet, certaines gens qui avaient 
passé des choses sous silence, par crainte qu’Antipater ne les punit 
s’il échappait, le voyant maintenant en butte aux accusations de 
ceux qui en avaient pris l’initiative et s’apercevant que la fortune, 
qui l’avait jadis tellement favorisé, le livrait visiblement à ses 
ennemis, se laissaient entrainer par la haine insatiable déchainée 
contre lui. Cependant, ce qui précipitait sa ruine, c'était moins la 
haine de ses accusateurs que l’énormité de l’audace avec laquelle 
il avait projeté ses crimes, de sa méchanceté envers son père et ses 
frères, car il avait rempli la maison royale de discorde et de dissen- 
sions mutuelles ; ni ses haines n’étaient dictées par la justice, ni ses 
amitiés par la bienveillance, mais seulement par l'intérêt. La 
foule qui avait deviné cela depuis longtemps, elle qui juge les choses 
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surtout par le sens moral, parce qu’elle n’est pas gênée par la colère 
pour donner son avis sur les événements, avait été empêchée de 
crier auparavant, mais, le pouvant désormais sans risques, dévoilait 
tout ce qu’elle savait. On révélait alors toute sorte de vilenies et il 
était impossible de taxer cela de mensonges, parce que la plupart ne 
parlaient pas pour se concilier l’affection d’Hérode ni par crainte de 
se voir reprocher d’avoir tu ce qu’ils avaient à dire, mais parce qu’ils 
considéraient que les actions d’Antipater étaient mauvaises et 
qu’il méritait tous les châtiments, moins pour assurer la sécurité 
d'Hérode qu’à cause de sa propre scélératesse. Beaucoup de faits 
étaient même rapportés par des gens auxquels on n’avait pas enjoint 
de parler, de telle sorte qu’Antipater, bien que passé maître en 
mensonge et impudence, n’avait pas la force d'élever la voix pour 
les contredire. 

Quand Nicolas eut cessé de parler et de développer ses preuves, 
Varus ordonna à Antipater de s’avancer pour se disculper, s’il avait 
préparé quelque chose qui le mit à l’abri des chefs d’accusation ; 
car il souhaitait personnellement et son père aussi — Antipater le 
savait — qu'il ne fût convaincu d’aucun crime. L'autre gisait 
tourné la face contre terre, s’en remettant à Dieu et à tous pour 
témoigner de son innocence, ou établir par des signes manifestes 
qu’il n’avait pas comploté contre son père. C’est une habitude chez 
tous ceux qui sont dépourvus de vertu, quand ils entreprennent de 
mauvaises actions, d'oublier que la providence divine préside à 
tout et d’agir à leur guise ; mais le jour où pris en flagrant délit 
ils risquent d’être châtiés, ilsinvoquent le témoignage de cette même 
divinité pour qu’elle retourne la situation. Tel fut le cas d’Antipater. 
Alors qu’il avait toujours agi comme en l’absence de la divinité, 
maintenant, cerné de toutes parts parla justice, n’ayant pas d’autres 
moyens pour se justifier des accusations, il outrageait à nouveau 
la bonté divine en invoquant en témoignage tout ce qu’il avait pu 
conserver grâce à la puissance de ce Dieu, qui révélait tout ce qu'il 
n'avait cessé d’oser faire envers son père !. 


1. Texte altéré. 
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7'.Varus, après de fréquentes questions posées à Antipater, n’ayant 
rien obtenu de plus que des invocations à la divinité et voyant qu'il 
n’en finissait pas, ordonna d’apporter le poison pour éprouver la 
force qui lui restait encore. Quand on l’eut apporté, un condamné 
à mortle but surl’ordre de Varus et succomba instantanément. Alors 
Varus se leva et quitta l’assemblée ; il partit le lendemain pour 
Antioche, où il séjournait la plupart du temps parce que c’est la 
capitale de la Syrie. Hérode fit sur le champ charger son fils de 
chaines ; la foule ignora le contenu des conversations de Varus avec 
le roi et ce qu’il avait ajouté en s’en allant, mais supposa que c'était 
d’après son avis qu'Hérode traitait ainsi Antipater. Donc, après 
avoir enchaîné celui-ci, Hérode expédia à Rome à l’empereur une 
lettre à ce sujet et des envoyés chargés de le renseigner de vive voix 
sur la perversité d’Antipater. 

Pendant ces mêmes journées on intercepta encore une lettre 
écrite à Antipater par Antiphile qui ‘séjournait en Égypte ; cette 
lettre, ouverte parle roi, était ainsi conçue: « Je t'ai envoyéla lettre 
d’Acmé sans craindre de risquer ma propre vie. Tu sais en effet 
que je me trouverai de nouveau en danger du fait de deux fa- 
milles si je suis pris. Bonne chance dans ton entreprise. » Voilà ce 
que révélait cette lettre. Le roi recherchaïit aussi l’autre lettre ?, mais 
on ne la découvrait pas, et l’esclave d’Antiphile, qui portait celle 
qu’on avait lue, niait en avoir reçu une autre. Comme le roi se 
trouvait embarrassé, un des familiers d’Hérode, remarquant que 
la tunique intérieure de l’esclave — il en’portait deux — avait été 
recousue, supposa que la lettre était cachée dans ce repli; et il en 
était réellement ainsi. On saisit donc la lettre où était écrit ce qui 
suit : « Acmé à Antipater. J’ai écrit à ton père la lettre que tu 
voulais, et après avoir fait faire une copie de la prétendue lettre de 
Salomé à ma maîtresse, je la lui ai envoyée; quand il l’aura lue, je 
suis sûre qu'il se vengera de Salomé comme d’une traitresse. » Il 


4. Section 7 — Guerre 1, 641-4. 
2. Celle d'Acmé, mentionnée dans celle d’Antiphile. 
3. L’impératrice Livie. 
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s'agissait là d’une lettre soi-disant écrite par Salomé à la maîtresse 
d’Acmé, mais en réalité dictée par Antipater sous le nom de Salomé, 
tout au moins en ce qui concernait la pensée ; le style contrefait 
était bien celui de Salomé. Quant à la lettre (d’Acmé à Hérode), voici 
quel en était le texte : « Acmé au roi Hérode. Désireuse de te faire 
connaître tout ce qui se trame contre toi et ayant découvert une 
lettre écrite par Salomé à ma maîtresse contre toi, je l’ai recopiée 
à mon grand risque, mais pour ton salut, et je te l'envoie. Salomé 
l’a écrite parce qu’elle veut épouser Syllaios. Déchire donc la 
lettre afin que je ne sois pas également en danger de mort ». En 
même temps Acmé avait écrit à Antipater lui-même, lui faisant 
savoir qu’obéissant à son ordre elle avait écrit à Hérode que Salomé 
s’efforçait toujours de comploter contre lui et qu'elle, Acmé, 
envoyait à Hérode une copie de la prétendue lettre adressée à sa 
maîtresse par Salomé. Cette Acmé était juive de naissance, mais 
esclave de Julia, femme de l’empereur, elle agissait ainsi par 
amitié pour Antipater, qui l’avait achetée à grand prix pour en 
être aidé dans ses machinations criminelles contre son père et sa 
tante. 

8?. Hérode, épouvanté de la scélératesse immense d’Antipater, 
songea d’abord à se débarrasser de lui sur le champ comme d’un 
fomenteur des plus graves troubles qui avait comploté non seu- 
lement contre lui, mais contre sa sœur, et avait corrompu la maison 
impériale. Il y était encore incité par Salomé qui se frappait la 
poitrine et lui demandait de la tuer si la moindre preuve digne de 
foi pouvait être fournie contre elle pour un si grand crime. Hérode 
fit donc amener son fils et l’interrogea, en lui ordonnant de répondre 
sans rien dissimuler s’il le pouvait. Comme celui-ci restait interdit, 
Hérode lui demanda, puisque partout il était pris en flagrant délit 
de scélératesse, de désigner au moins sans retard ses complices. 
Et lui rejeta sur Antiphile la responsabilité de tout, mais ne nomma 


1. Ce paragraphe ne fait que répéter ce qui a été dit au $ 137, où le texte 
inème du message de Salomé à Antipater est reproduit : Josèphe s’est embrouil- 
lé dans son dossier. 

2. Section 8 — Guerre, 1, 640 ; 645-6. 
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personne autre. Hérode, très affligé, songea alors à envoyer son fils 
à Rome : auprès de l’empereur pour subir la peine de ses complots, 

445. Puis, craignant qu’il ne trouvât moyen d’échapper au danger grâce 
à l’aide de ses amis, il le garda enchaîné comme auparavant et 
envoya de nouveaux ambassadeurs avec une lettre pour accuser son 
fils, avec l'indication de tout ce qu'avait fait Acmé de concert avec 
lui et la copie des lettres saisies. 


4. C'était, paraît-il, l'avis de Nicolas de Damas (F. H. G., HIT, 353). 
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1. Maladie et testament d'Hérode. — 2-4. Révolte de Judas et de Mat- 
_thias. Sa répression. — 5-6. A ggravation de la maladie d’Hérode. 
Son suprême projet de massacre. Son caractère. 
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1! Pendant que les ambassadeurs se hâtaient vers Rome avec les 
lettres et munis d'instructions sur ce qu’il fallait répondre quand 
on les interrogerait, le roi tomba malade et fit un testament où 
il donnait la royauté au plus jeune de ses fils ?, par haine contre 
Archélaüs et Philippe, en raison des calomnies d’Antipater ; il lé- 
guait à l’empereurune somme de mille talents et cinq cents talents 
à Julie, femme de l’empereur, aux enfants, aux amis et aux affran- 
chis de celui-ci. Il partageait aussi entre ses fils et petits-fils ses 
trésors, ses revenus et ses terres ; il enrichissait aussi beaucoup 
sa sœur Salomé, qui lui était toujours restée dévouée et n'avait 
jamais tenté de lui faire aucun mal. Désespérant de survivre — car 
il avait environ soixante-dix ans — il devint féroce, se laissant aller 
à un excès de colère et d’amertume à l’égard de tous; c’est qu’il se 
croyait méprisé et se persuadait que le peuple se réjouissait de ses 
malheurs, surtout lorsque certains démagogues se soulevèrent 
contre lui pour la raison que voici. 

25. C’étaient Judas, fils de Sariphaios, et Matthias, fils de Marga- 


1. Section 1 — Guerre, 1, 647. 
2. Antipas, le fils de la Samaritaine Malthaké. 
3. Sections 2-4 — Guerre, 1, 648-655. 
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lothos !, les plus savants des Juifs et ceux qui interprétaient le mieux 
les lois des ancêtres, chers aussi au peuple parce qu'ils instruisaient 
la jeunesse : chaque jour, tous ceux qui se souciaient d’acquérir 
de la vertu passaient leur temps avec eux. Ces hommes donc, ayant 
appris que la maladie du roi était incurable, excitèrent la jeunesse 
à détruire tout ce qu’il avait fait contre les coutumes des ancêtres 
et à mener la lutte sainte au nom des lois : c'était à cause de l’au- 
dace avec laquelle Hérode avait enfreint la loi qu’étaient arri- 
vés au roi non seulement tant de malheurs, inconnus au commun 
des mortels, qui avaient rempli sa vie, mais encore sa maladie elle- 
même. En effet, Hérode avait commis certaines infractions à la loi, 
que lui reprochait le groupe de Judas et de Matthias. Ainsi, au-des- 
sus de la grande porte du temple, le roi avait placé une offrande 
très coûteuse, un grand aigle d’or, alors que la loi défend d’ériger des 
images et de consacrer des formes d'êtres vivants à qui veut mener 
une vie conforme à ses prescriptions. Aussi ces sophistes ordon- 
nèrent-ils d’abattre l’aigle : s’il y avait pour eux danger d'être mis 
à mort, il fallait considérer comme bien préférable à la joie de 
vivre la réputation de vertu acquise en mourant pour le salut 
et la sauvegarde de la loi de la patrie; ils s’attireraient ainsi une 
renommée éternelle, seraient loués dès maintenant et légueraient 
à la postérité,en quittant la vie, un souvenir à jamais mémorable. 
D'ailleurs, même pour ceux qui vivaient loin des dangers, le malheur 
n’était-il pas un accident inéluctable ? Aussi faisait-on bien, lors- 
qu'on aspirait à la vertu, de recevoir avec louange et honneur, en 
quittant la vie, la sentence de la destinée. C’est encore un grand 
soulagement de mourir pour de belles actions dont le danger 
montre la voie, car en mêmetemps on lègue à ses fils et à tous ses 
descendants, mâles ou féminins, le fruit d’une bonne renommée. 

8. Voilà le genre de propos avec lesquels ils excitaient la jeunesse. 
D'autre part, le bruit leur parvint que le roi était mort, ce qui fut 
d’un grand secours aux sophistes. A l’heure de midi ils montèrent 
au temple, abattirent et démolirent à coups de hache l’aigle, alors 


1. Dans Guerre les noms des pères sont Sepphoraios et Maryalos. 
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qu’une grande foule s’y trouvait réunie. Le préfet du roi, à qui 
l’entreprise fut annoncée, supposant qu’elle avait un but plus 
important que ce méfait, se rend sur les lieux à la tête d’une troupe 
assez forte pour repousser ceux quis’efforçaient d’abattrel’offrande ; 
il tombe à l’improviste sur des gens qui ne l’attendaient pas et qui, 
selon l'habitude de la populace, portés à des coups d’audace plutôt 
par une impulsion irréfléchie qu'après une préparation prudente, 
étaient en désordre et n’avaient pris aucune précaution nécessaire. 
Parmi les jeunes gens, non moins de quarante qui l’attendaient 
de pied ferme, alors que le reste de la multitude s’était dispersé, 
furent arrêtés par lui, ainsi que lesinstigateurs de cet acte audacieux, 
Judas et Matthias, qui avaient jugé honteux de lui céder la place ; 
il les amena au roi. Celui-ci, quand ils furent en sa présence, leur 
demanda pourquoi ! ils avaient osé jeter à bas son ex-voto. « Nos 
résolutions et nos actes, dirent-ils, ont été inspirés par la vertu 
digne d'hommes de cœur. Car nous avons eu souci des choses consa- 
crées à la majesté de Dieu et des enseignements que nous avons 
reçus de la loi. Il n’est pas étonnant que nous ayons jugé tes décrets 
moins respectables que les lois que Moïse nous a laissées, écrites 
sous la dictée et selon les instructions de Dieu. C’est avec joie que 


nous affronterons la mort ou tous les châtiments que tu pourras 


nous infliger, car ce n’est pas pour des actions injustes, mais par 
amour de la religion que nous allons connaître tout ce qui accom- 
pagne la mort ». Tous disaient de même, témoignant dans leurs 
discours d’une audace égale à celle qui les avait décidés sans hési- 
tation à un tel acte. Le roi les ayant fait charger de chaines, les 
envoya à Jéricho et y convoqua les principaux magistrats juifs. 
A leur arrivée, il réunit l’assemblée dans l’amphithéâtre et, couché 
sur une litière, parce qu’il ne pouvait se tenir debout, énuméra 
tous ses efforts et pendant combien de temps il avait travaillé 
pour eux, les grandes dépenses qu’il avait faites pour l'édification 
du temple, alors que jamais pendant leurs cent vingt cinq ans de 
règne les Asmonéens n'avaient rien fait de pareil en l’honneur de 


4. Nous lisons avec Bekker ti (non si) tou#3stav, 


163. 


16. 


105. 


166. 


LIVRE XVII, vi 97 


Dieu, les offrandes magnifiques dont il l'avait orné. En échange 
il avait espéré laisser un souvenir et un nom illustre même après 
sa mort. Alors il se mit à hurler que, même de son vivant, 
ils ne s'étaient pas abstenus de l’outrager et que, en plein jour, à 
la vue de la foule, ils avaient eu l’audace de porter la main sur ses 
offrandes et de les enlever, commettant en apparence une offense 
contre la majesté royale, mais en réalité, à bien examiner le fait, 
un sacrilège. 

4. Voyant sa violence et de peur que dans son exaspération il ne 
les châtiât eux-mêmes, les notables juifs déclarèrent que ce n’était 
pas avec leur consentement qu’on avait agi et que certainement cet 
acte ne pouvait rester impuni. Hérode traita avec une douceur 
relative le reste, mais il déposa Matthias ! le grand-pontife comme 
responsable en partie de ces événements et il le remplaça par Iozares, 
frère de sa femme*.Sousle pontificat de ce Matthias il arriva qu’un 
autre grand pontife fut installé pour un seul jour, celui où les Juifs 
jeûnent. Voici pourquoi : Matthias, pendant qu'il exerçait ses fonc- 
tions, dans la nuit qui précédait le jour du jeûne, crut en rêve avoir 
commerce avec une femme, et comme, à cause de cela, il ne pouvait 
officier, on lui adjoignit comme coadjuteur Josèphe, fils d'Ellémos, 


. 80n parent ?. Ainsi Hérode destitua Matthias du grand pontificat : 


quant à l’autre Matthias, le promoteur de la sédition, et certains 
de ses compagnons, il les fit brûler vifs. Cette même nuit il y eut 
éclipse de lune ‘. 

5 ° La maladie d’'Hérode s’aggravait de plus en plus, car Dieu 
le punissait des actes qu'il avait commis contre sa loi. Il souffrait 


4. Ne pas confondre ce Matthias, grand-prêtre et fils de Théophile (supra 
$ 78}, avec l’agitateur de même nom ($ 149), fils de Margalothos. 

2. La seconde Mariamme. 

3. Le rêve avait provoqué une pollutio nocturna, d'où l’impureté lévitique. 
Cet événement est relaté dans le Talnud de Jérusalem (Megilla, 1, 12 : [oma, 
4,1 ; Horayot, 1H, 2) et dans celui de Babylone {(Megilla, q. b ; 1oma, 12 b ; 
Horayot, 12,b); cf. Derenbourg, Palestine, p.160 et Schürer, IE, 217. 

4. La date de cette ‘éclipse a été fixée la nuit du 12 au 13 mars, 4 av. J.-C. 
(Ginzel, Specieller Kanon etc. p.195. 

5. Section 5 — Guerre, 1, 656-660. 
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d'une fièvre lente qui ne manifestait pas autant son ardeur au con- 
tact de la main que dans l’intérieur des tissus qu’elle ravageait. 
Il éprouvait aussi un violent désir de prendre de la nourriture et 
il était impossible de n’y pas déférer ; ajoutez l’ulcération des intes- 
tins et notamment du colon qui lui causait d’effrayantes souf- 
frances ; aux pieds une inflammation humide et transparente, un 
mal analogue autour de l’abdomen, la gangrène des parties géni- 
tales engendrant des vers ; une respiration oppressée dans la station 
érecte, rendue désagréable par la fétidité de son haleine et la préci- 
pitation de son souffle ; enfin il éprouvait dans tous ses membres 
des convulsions spasmodiques d’une violence insupportable. Les 
devins et les gens versés dans l’art de prédire l’avenir déclaraient 
que Dieu tirait ainsi vengeance des nombreuses impiétés commises 
par le roi. Bien que tourmenté au delà de ce qui semble tolérable, 
i avait pourtant l’espoir de se relever encore, faisait chercher des 
médecins et observait scrupuleusement toutes leurs prescriptions 
pour son salut. Il traversa le Jourdain pour 8e faire traiter par les 
sources thermales de Callirrhoëé, qui, outre leurs autres vertus, sont 
potables ; cette eau se jette dans le lac appelé Asphaltite. Là, parce 
que les médecins avaient cru le réchauffer, il se plongea dans un 
bain plein d'huile, mais on crut qu’il allait passer ; les lamentations 
de ses serviteurs le ramenèrent à lui, et n’ayant plus d’espoir de 
guérir, il ordonna de distribuer cinquante drachmes par tête à 
ses soldats, et il fit aussi de grands présents à leurs officiers et à 
ses familiers. Il revint alors à Jéricho, où il tomba dans un tel 
accès atrabilaire, irrité contre tout le monde, qu’il imagina, déjà 
moribond, un acte terrible. Sur son ordre étaient venus auprès de 
lui les Juifs les plus notables de tout le peuple ; ils étaient très nom- 
breux parce que tout le monde avait été convoqué et ils avaient 
tous obéi à l’ordre rendu sous peine de mort. Or le roi, également 
furieux contre les innocents et les coupables, les enferma tous en- 
semble dans l’hippodrome et, ayant mandé sa sœur Salomé et 
Alexas, mari de celle-ci, leur dit qu'il allait bientôt mourir puis- 
qu’il était parvenu à ce comble de souffrances ; la mort était chose 
supportable et même désirable pour tout le monde, mais l’idée de 
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se voir privé des lamentations et du deuil qui revenaient à un roi 
lui était très pénible ; car il n’ignorait pas les sentiments des Juifs ; 
il savait que sa fin était souhaitée par eux et leur serait très agréable 
puisque, de son vivant même, ils s'étaient d'avance révoltés et avaient 
outragé tout ce qu’il avait établi ; il appartenait donc à ses pa- 
rents de décider quelque mesure propre à soulager un peu cette 
angoisse. S’ils ne s’opposaient pas à son projet, il aurait des obsèques 
grandioses, telles qu'aucun autre monarque n’en avait eues, le deuil 
serait ressenti du fond du cœur par le peuple tout entier, et ce ne 
seraient pas des lamentations pour rire. Donc, quand ils l’auraient vu 
rendre le dernier soupir, ils devraient entourer l’hippodrome de 
soldats ignorant encore sa mort — qui ne devrait être révélée au 
peuple qu'après l'exécution de cet ordre — et leur enjoindre de 
percer de flèches ceux qui y étaient enfermés ; par ce massacre, ils 
ne manqueraient pas de lui donner une double joie : ses ordres su- 
prêmes seraient exécutés et il serait honoré par un deuil magni- 
fique. Il les suppliait avec des larmes et invoquait leur affection 
familiale et la foi divine, les conjurant de ne pas lui refuser cet 
honneur, et ils lui en donnèrent leur parole 1. 

6. Ces ordres'suprêmes révélent quel fut le caractère de cet homme, 
même aux yeux de ceux qui approuvèrent ses actes antérieurs et 
sa conduite envers ses proches en les mettant sur le compte de son 
amour de la vie. Ce caractère n’avait rien d’humain, puisqu’en 
quittant la vie il préméditait de laisser tout le peuple en deuil et 
privé de ceux qui lui étaient les plus chers, en ordonnant de tuer un 
membre de chaque famille sans que ces hommes eussent rien commis 
contre lui ou été l’objet d’aucune autre accusation. Et cependant 
tous ceux qui prétendent à la vertu ont coutume de renoncer, à un 
tel moment, même à leur haine contre leurs ennemis légitimes. 


1. Une historiette analogue dans les gloses de la chronique Megillat Taanit 
$ 25, mais le roi s’appelle Janée et c'est sa veuve Salminon qui s’oppose au 
massacre des « 70 anciens ». Cf. Derenbourg, Palestine, p.164. Le caractère 
midraschique de ces anecdotes les rend suspectes. 
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VIT: 


Peines prononcées par l'empereur. Exécution d’Antipater. 


Pendant qu’Hérode donnait ces instructions à ses parents, arriva 
une lettre des ambassadeurs qu’il avait envoyés à Rome auprès 
de l’empereur ; il en prit connaissance ; elle disait en substance 
qu’Acmé avait été mise à mort par l’empereur, indigné de sa com- 
plicité criminelle avec Antipater. Quant à ce dernier, l’empereur 
laissait à Hérode lui-même le soin de décider, comme père et comme 
roi, s’il voulait l’envoyer en exil ou même le mettre à mort. Ayant 
reçu ces nouvelles, Hérode se sentit mieux pendant un court espace 
de temps par la joie que lui procurait cette lettre, la mort d'Acmé 
et la liberté qu'il recevait de châtier son fils. Mais ses souffrances 
ayant repris de plus belle, il réclamait dans ses tourments de la 
nourriture. Il demanda une pomme et un couteau, ayant l’habitude 
depuis longtemps d’éplucher et de couper lui-même en morceaux 
les fruits qu’il mangeait. Il prit le fruit, regarda autour de lui, voulut 
se frapper ; il l’eût fait si Achiab, son cousin germain, ne lui eût saisi 
vivement la main-droite et n’eût poussé un grand cri auquel répon- 
dirent dans le palais des gémissements et un grand trouble, comme 
si le roi était mort. Antipater, croyant son père vraiment mort, 
retrouva toute l’audace de ses paroles comme s’il était déjà délivré 
de ses chaines et allait prendre en mains la royauté sans obstacle; 
il parlait à son geôlier de sa délivrance, lui faisant de grandes pro- 
messes pour le présent et pour l’avenir, comme si c'était de cela 


4. Ch. vi — Guerre I, 661-664, 
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qu'il fût question. Or, le geôlier non seulement ne se laissa pas con- 
vaincre d'écouter Antipater, mais encore rapporta au roises projets 
et les nombreuses sollicitations analogues dont il avait été l’objet 
auparavant. Quand Hérode, qui déjà auparavant n’avait pas cédé 
à son affection pour son fils, eut entendu le geôlier, il poussa des 
cris, 8e frappa la tête, bien qu'il fût à toute extrémité, et se soule- 
vant sur son coude, il ordonna à quelques gardes d’aller tuer Anti- 
pater sans retard, sur le champ, et de l’ensevelir sans honneurs à 
Hyrecania. 


188. 


189. 


190. 


VIII 


1. Nouveau testament d'Hérode. Sa mort. — 2. Avènement d’Arché- 
laüs. — 3. Obsèques d'Hérode. — 4. Discours d’Archélaüs à l’ar- 
mée. — Demandes du peuple. 


11. Puis, ayant changé de sentiments, il refit son testament : à Anti- 
pas, auquel il avait d’abord laissé la couronne, il donna les tétrar- 
chies de Galilée et de Pérée; Archélaüs obtint la royauté ; son fils 
Philippe, frère légitime * d’Archélaüs, eut la Gaulonitide, la Tra- 
chonitide, la Batanée et Panias à titre de tétrarchie ; Iamné, 
Azotos et Phasaelis furent attribués à sa sœur Salomé avec cinq 
cent mille drachmes d'argent monnayé. Il pourvut aussi au reste 
de ses parents et les enrichit chacun par des legs de capitaux et 
de revenus. À l’empereur il donna dix millions de drachmes d’argent 
monnayé et, en plus, de la vaisselle d’or et d’argent et des étoffes 
d’un très grand prix: à Julia, femme de l’empereur et à quelques 
autres, il distribua cinq millions de drachmes. Cela réglé, le cin- 
quième jour après avoir fait tuer son fils Antipater, il mourut * ; 
il avait régné trente-quatre ans depuis l'exécution d’Antigone et 
trente-sept depuis sa désignation par les Romains, homme d’une 
cruauté égale envers tous, cédant à la colère, rehelle à la justice, 


1. Section 1 — Guerre, 1, 665. 

2. gvéstoc. Expression singulière, car Philippe était fils, non de Malthaké 
{mère d’Archélaüs et d’Antipas), maïs de la juive Cléopâtre. 

3. Dans la première quinzaine du mois Nisan de l'an 4 av. J.-C. (Schürer, I, 
415). 


192. 


195. 


194. 


196. 


197. 


198. 


LIVRE XVII, vins 103 


i jouit d’une fortune sans égale. En effet, de simple particulier, il 
devint roi et, bien qu'entouré d’innombrables dangers, échappa 
à tous et atteignit un âge très avancé. Mais quant à ses affaires de 
famille et ses rapports avec ses fils, si, à son point de ve, il fut 


‘favorisé par le sort, puisqu'il les regardait comme ses ennemis 


et parvint à en triompher, à mon avis il fut profondément malheu- 
reux. 

21. Avant que la mort du roi ne fût divulguée, Salomé et Alexas 
renvoyèrent ceux qu’on avait enfermés dans lhippodrome, disant 
que le roi leur ordonnait de partir dans leurs champs pour s’occu- 
per de leurs affaires. Ce fut là un grand bienfait qu’ils accordèrent 
au peuple. Ensuite la mort du roi fut rendue publique et Salomé 
et Alexas, ayant réuni l’armée dans l’amphithéâtre de Jéricho, 
lurent d’abord une lettre écrite par Hérode aux soldats pour les 
remercier de leur fidélité'et de leur dévouement envers lui et pour 
les inviter à témoigner les mêmes vertus à Archélaüs son fils qu’il 


. désignait comme roi. Puis le garde du sceau royal Ptolémée lut 


le testament, qui ne devait être exécutoire qu'après approbation 
de l’empereur. Aussitôt s’élevèrent des acclamations en l’honneur 
du roi Archélaüs, et les soldats par bandes, aussi bien que leurs 
chefs, lui promirent leur dévouement et leur zèle et invoquèrent 
l'aide de Dieu pour lui. 

8 *. Ensuite on prépara les funérailles du roi. Archélaüs prit soin 
que le convoi de son père fût aussi somptueux que possible et four- 
nit tous les ornements nécessaires pour la pompe funèbre qui devait 
escorter le corps. On le portait sur une litière d’or parsemée de 
pierreries précieuses et variées ; il y avait une couverture pourprée; 
le mort était revêtu de pourpre, paré d’un diadème surmonté d’une 
couronne d'or, et un sceptre était étendu à côté de sa main droite. 


Autour de la litière marchaient ses fils et la foule de ses parents: 


derrière, l’armée répartie selon la nationalité et la désignation des 
corps de troupes : d’abord les gardes, puis le corps thrace, ensuite 


1. Section 2 — Guerre, 1, 666-670. 
2. Section 3 — Guerre, 1, 671-673. 
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tous les Germains et après eux les Gaulois, tous en tenue de cam- 
pagne. Derrière eux s’avançait le reste de l’armée marchant en 
ordre de bataille, conduit par les centurions et les chefs de cohortes. 
Suivaient cinq cents esclaves portant des aromates. On alla ainsi 
jusqu'à Hérodion, distant de huit stades 1, car c’est là que le roi 
fut enseveli conformément à ses volontés. Telle fut la fin d'Hérode. 

43. Archélaüs observa un deuil de sept jours en l’honneur de son 
père — c’est ce qu’ordonne la coutume des ancêtres ; puis, après 
avoir offert un festin à la foule et levé le deuil, il monta au Temple. 
Tous ceux qu'il rencontrait lui adressaient des souhaits et des 
éloges, rivalisant entre eux à qui ferait les vœux les plus ardents. 
Lui, monté sur une estrade élevée qu’on avait constrüite et assis 
sur un trône d’or, tendait les mains vers la foule, satisfait de ses 
acclamations, joyeux de son affection, et il remerciait ses sujets 
de ne pas lui témoigner de ressentiment pour les injustices que son 
père avait commises envers eux, ajoutant qu'il s’efforcerait de 
payer de retour leur bonne volonté. Pour l'instant, cependant, il 
s’abstiendrait de porter le nom de roi, car il ne revêtirait cette 
dignité que lorsque l’empereur aurait ratifié le testament de son 
père ; aussi, bien qu’à Jéricho l’armée eût vivement désirer le cou- 
ronner du diadème royal, il avait refusé de recevoir cet honneur 
si convoité parce que celui qui devait le lui conférer définitivement 
ne s'était pas encore prononcé. Mais, si le pouvoir lui échéait, sa 
bienveillance ne négligerait rien pour répondre à leur dévouement; 
il s’efforcerait de se montrer en toute circonstance meilleur pour 
eux que son père. Les Juifs, suivant l’habitude de la foule, étaient 
persuadés que les premiers jours révèlent les dispositions de ceux 
qui accèdent à de telles charges, et plus Archélaüs leur parlait 
avec douceur et flatterie, plus ils se répandaient en éloges. Ils se 
mirent à lui demander des largesses : les uns lui criaient d’alléger 


4. Dans Guerre, I, 33, la distance indiquée est 200 stades (de Jéricho) et 
correspond à peu près à l'emplacement présumé d’Hérodion ; Schürer, 1,417, 
cherche à concilier les deux textes en soutenant que le nôtre indique seulement 
la distance jusqu'où le cortège accompagna le corps. 

2. Section 4 — Guerre, Il, 1-5. 
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les tributs annuels, les autres de délivrer les captifs enchainés sur 
l’ordre d’Hérode, qui étaient nombreux et enfermés depuis de 
longues années; d’autres demandaient à être déchargés des droits 


. sur les ventes publiques qu’on percevait avec rigueur. Archélaüs 


ne les contredisait nullement, car il brûlait de faire plaisir en tout 
à la multitude, dans l’idée qu’il était important de s’assurer son 
dévouement s’il voulait garder le pouvoir. Ensuite, après avoir 
sacrifié à Dieu, il alla festoyer avec ses amis. 
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IX 1 


1-3. Répression d’une révolte à Jérusalem. Sabinus à Jérusalem. — 
4. Antipas dispute le trône à Archélaüs. — 5-7. Discours d’Anti- 
pater et de Nicolas de Damas devant l'empereur qui réserve sa déci- 
sion. 


12°. Sur ces entrefaites, quelques Juifs, réunis par le désir d’une 
révolution, se mirent à déplorer le sort de Matthias et de ceux qui 
avaient été mis à mort avec lui par Hérode, et qui, sur le moment, 
avaient été privés des honneurs funèbres par la crainte qu’inspirait 
le roi. C'étaient les gens qui avaient été condamnés pour l’enlève- 
ment de l’aigle d’or. Ils poussaient donc de grands cris et des lamen- 
tations et lançaient au roi des injures comme un soulagement pour 
ces morts. Ils se réunirent pour réclamer qu’Archélaüs les vengeät 
en châtiant les hommes honorés par Hérode, qu’en premier lieu 
et ouvertement il destituât le grand-pontife désigné par Hérode et 
choisit un homme plus respectueux de la loi et plus pur pour ce 
poste. Archélaüs, bien que fort mécontent de leur agitation, s’in- 
clina, dans sa hâte de faire au plus vite le voyage de Rome pour 
observer les dispositions de l’empereur. Il leur envoya donc son 
général d’armée et le chargea de les amener par la persuasion à 


4. Résumé de ces événements (ch. 9 et 11) chez Nicolas (F. H. G. III, 354},où 
n'apparaît pas la distinction des deux délibérations distinguées par Josèphe. 
li est aussi fait allusion au voyage d’Archélaüs et aux doléances des Juifs dans 
l'Evangile selon Luc, XIX, 12 suiv. 

2. Sections 1-3 — Guerre, II, 5-19. 
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renoncer à leur projet de vengeance !, à considérer que la peine 
subie par leurs amis était conforme aux lois, que leurs exigences 
atteignaient un haut degré d’insolence ; d’ailleurs, les circonstances 
n’y étaient guère propices et exigeaient plutôt de la concorde jus- 
qu’au moment où il reviendrait vers eux investi du pouvoir par le 
consentement de l’empereur ; alors il délibérerait avec eux sur leurs 
revendications; pour le moment, ils devaient rester tranquilles et 
éviter de paraître séditieux. 

2% Après avoir donné au général ces indications et ces instruc- 
tions, il l’envoya auprès d’eux. Mais ceux-ci, par leurs cris, l’em- 
pêchèrent de parler et le mirent en danger de mort, ainsi que tous 
ceux qui osaient ouvertement leur conseiller de se modérer et de 
renoncer à ces projets. Décidés à suivre en toute chose leur propre 
impulsion plutôt que l’autorité des pouvoirs établis, ils jugeaient 
affreux, après avoir été privés du vivant d’Hérode de leurs plus 
chers amis, qu’on les empêchât, même après sa mort, deles venger en 
obéissant à leur colère ; ils considéraient comme légal et juste ce 
qui devait leur faire plaisir, incapables de prévoir le danger qui en 
résulterait et, même si quelques-uns le soupçonnaient, dominés 
par la joie immédiate que leur procurerait le châtiment de leurs 
ennemis les plus détestés. Beaucoup de gens furent envoyés par 
Archélaüs pour parlementer avec eux; certains même vinrent sans 
qu’il les en eût priés et uniquement de leur propre gré, pour les ra- 
mener à plus de douceur ; mais ils n’en laissèrent parler aucun. 
C'était le soulèvement de quelques enragés, qui menaçait de dégé- 
nérer en une grande révolte, car la multitude affluait vers eux. 

8. Vers ce moment arrivait la date de la fête où la loi des Juifs 
prescrit de ne servir que des pains azymes : c’est la fête appelée la 
Pâque et qui commémore leur sortie d'Égypte. On la célèbre avec 
beaucoup de zèle et la coutume veut qu’on y immole une plus 


. grande quantité de victimes que dans aucune autre fête. Une foule 


1. Ou, si l’on adopte la conjecture de Naber (pwotas pour timtwptrc): «à 
leur folie ». 
2. Sections 1-3 — Guerre KL, 5-19. 
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innombrable descend alors de tout le pays et même de l’étranger pour 
honorer Dieu. Même les séditieux qui pleuraient Matthias et Judas, 
interprètes des lois, se réunirent dans le Temple avec force victuailles 
que ces agitateurs n'avaient pas honte d’aller mendier. Archélaüs, 
craignant que quelque désordre plus grave ne résultât de leur 
extravagance, envoya une compagnie d’hoplites avec un chiliarque 
pour réprimer l'élan de révolte avant que tout le peuple ne fût 
gagné par leur folie, avec ordre de lui amener ceux qui se distin- 
gueraient le plus par leur désir de rébellion. Contre ces troupes les 
séditieux de la faction des exégètes de la loi et la multitude s’exci- 
tèrent avec des cris et des exhortations ; ils s’élancèrent sur les 
soldats et, les ayant cernés, les tuèrent pour la plupart à coups de 
pierres ; un petit nombre seulement et le chiliarque purent s’échap- 
per, n'étant que blessés. Cela fait, les auteurs de la révolte se re- 
mirent à célébrer leur sacrifice. Archélaüs se demandait si tout 
n’était pas perdu dans le cas où il ne réprimerait pas ce mouvement 
populaire ; aussi envoya-t-il toute son armée et sa cavalerie, cette 
dernière pour empêcher les gens qui campaient autour du Temple 
de porter secours à ceux qui étaient dans l’intérieur et afin que 
ceux qui seraient refoulés par l'infanterie fussent repris quand 
ils se croiraient déjà en sûreté. Les cavaliers tuèrent environ trois 
mille hommes : le reste s'enfuit dans les montagnes voisines ?. 
Archélaus fit donner par des hérauts l’ordre que chacun rentrât 
chez soi, et la multitude s’en alla, abandonnant la fête par crainte 
de maux plus grands, malgré l’audace que lui donnait son inex- 
périence. Archélaüs descendit alors vers la mer en emmenant, 
outre sa mère, Nicolas ?, Ptolémée et Ptollas * ses amis, après avoir 
confié à son frère Philippe le soin de toutes ses affaires privées et 
publiques. Il était aussi accompagné de Salomé, sœur d’Hérode, 
qui emmenait ses enfants, et de nombreux parents qui assuraient 


4. D'après Nicolas (F. H. G.. III, 353) le nombre total des insurgés s’éle- 
vait à « plus de 10.000 ». Le chiffre des morts vient de Nicolas (p. 354). 

2. Alors sexagénaire et qui avait demandé sa retraite. (F. H. G. p. 353). 

3. Urékkav P. et Niese, NorÀG Bellum ; r62k69s ceteri, leçon conservée par 
Naber. 
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vouloir travailler à lui faire obtenir la royauté, mais qui, en réalité, 
allaient agir contre lui et protester surtout au sujet des événements 
qui avaient eu lieu dans le Temple. A Césarée, Archélaüs rencontra 
Sabinus, procurateur des biens de l’empereur en Syrie, qui était 
venu en Judée en toute hâte pour mettre en sûreté la fortune 
d’'Hérode ; mais Varus, survenant, l’empêcha de poursuivre sa mis- 
sion, Archélaüs l’ayant fait mander par Ptolémée. Pour être agréable 
à Varus, Sabinus n’occupa point toutes les citadelles de la Judée 
et ne mit pas les trésors sous scellés ; il permit à Archélaüs de les 
conserver jusqu’à ce que l’empereur eût pris une décision à cet 
égard, et, cette promesse faite, il resta à Césarée. Cependant, quand 
Archélaüs se fut embarqué pour Rome et que Varus fût reparti 
pour Antioche, Sabinus se rendit à Jérusalem et occupa le palais 
royal. Puis, ayant mandé les commandants des garnisons et tous 
les intendants du domaine, il leur fit savoir qu'il exigeait des 
comptes et garnit les citadelles à sa guise. Néanmoins, les gar- 
diens observèrent les instructions d’Archélaüs et persistèrent à 
sauvegarder tout ce qu’il leur avait confié, en feignant de garder 
tout pour l’empereur. 

41, A la même époque, Antipas, fils d'Hérode, s’embarqua pour 
Rome afin de revendiquer de son côté le trône, car les promesses de 
Salomé suscitaient en lui l’espoir de régner et ilse croyait bien plus 
légitime successeur qu’Archélaüs, puisqu'il avait été désigné comme 
roi dans le testament précédent, plus sûr, à son avis, que les dispo- 
sitions postérieures. Il emmenait avec lui sa mère et le frère de 
Nicolas, Ptolémée, familier très honoré d’'Hérode et qui lui était 
dévoué. Mais celui qui le poussait le plus à réclamer la royauté, 
c'était Irénée, un rhéteur à qui sa réputation d’éloquence avait 
valu de se voir confier cette cause? C’est pourquoi lAntipas ne 
supportait pas ceux qui lui conseillaient de s’effacer devant Arché- 
laüs, qui était plus âgé que lui et avait été inscrit par son père 
comme roi dans le codicille. Quand il fut arrivé à Rome, tous ses 
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proches passèrent de son côté, moins par affection pour lui que 
par haine contre Archélaüs ; ils désiraient surtout d’être libres, 
sous l'administration d’un proconsul romain. S'il y avait un 
obstacle à cela, ils pensaient qu’Antipas favoriserait plus leurs in- 
térêts qu’Archélaüs et ils travaillaient tous à lui donner la royauté. 
D'ailleurs Sabinus envoya à l’empereur un réquisitoire contre 
Archélaüs *. 

5. ? Archélaüs, de son côté, avait adressé à l’empereur une lettre 
où il exposait ses titres, le testament d’'Hérode, les comptes de sa 
fortune, apportés par Ptolémée et munis du sceau royal, et il atten- 


. dit les événements. Après avoir pris connaissance de tous ces docu- 


ments, ainsi que des lettres de Varus et de Sabinus, du montant de 
la fortune et des revenus annuels, ainsi que de la lettre écrite par 
Antipas pour revendiquer la royauté, l’empereur réunit ses fami- 
liers pour prendre leur avis, et avec eux Caius, fils d’Agrippa et de 
sa fille Julia, qu’il avait adopté et à qui il avait donné la première 
place au conseil, et il pria ceux qui le voulaient de prendre la parole 
sur l'affaire en suspens. Le premier qui parla fut le fils de Salomé, 
Antipater, personnage très éloquent et très hostile à Archélaüs. 
Il dit qu’Archélaüs se moquait en demandant la royauté, puisqu'il 
avait effectivement saisi le pouvoir avant que l’empereur y eût 
consenti; il lui reprocha l’audace qu’il avait montrée en massa- 
crant les Juifs le jour de la fête : même s’ils avaient mal agi, leur 
châtiment aurait dû dépendre de ceux qui pouvaient user contre 
eux de leur toute-puissance, au lieu d'être l’œuvre d’un seul homme. 
S'il avait agi en roi, il avait manqué envers l’empereur qui délibé- 
rait encore à son sujet; si c'était en particulier, c'était encore bien 
pire, puisque, simple prétendant à la couronne, il avait privé 
l’empereur de son pouvoir sur ces hommes*. Antipater reprochait 


4. Josèphe ne mentionne pas l’ambassade des villes grecques du territoire 
d'Hérode qui réclamaient leur indépendance, (Nicolas, F. H. G., III, 354, 
23 et26). L ; 
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en outre à Archélaüs d’avoir changé certains chefs de l’armée, 
d’avoir siégé prématurément sur le trône royal, d’avoir 
rendu la justice comme s’il était roi, d’avoir accédé à des 
pétitions faites au nom du peuple, bref tous les actes qu'il 
n'aurait pas accomplis avec plus d’assurance si l’empereur 
l'avait investi du pouvoir. Il lui attribuait même la délivrance 
des prisonniers de l’hippodrome et encore beaucoup de fautes, 
les unes réelles, d’autres croyables parce qu’elles étaient de nature 
à être commises par un jeune homme qui, par appétit de ré- 
gner, s'empare prématurément de la puissance : ainsi sa négli- 
gence touchant le deuil de son père et le festin célébré la nuit 
même de la mort de ce dernier. Cela, disait Antipater, avait été 
la première cause du soulèvement populaire : alors que son 
père l’avait chargé de tels bienfaits et jugé digne de si grandes fa- 
veurs, c’est par de tels actes qu’Archélaüs payait de retour le 
défunt, en affectant comme un comédien de pleurer pendant le 
jour tandis que, toutes les nuits, il jouissait des plaisirs propres à 
la royauté. Archélaüs se montrerait le même envers l’empereur, 
si celui-ci lui accordait la couronne, qu’envers son père : en effet 
il dansaïit et chantait comme après la chute d’un ennemi, et non 
après le convoi funéraire d’un homme qui lui était si proche et 
avait cru devoir tellement le combler. Antipater déclarait que le 
plus grave de tout était qu'Archélaüs vint à présent auprès de 
l’empereur pour obtenir la royauté de son consentement, alors qu'il 
avait fait déjà tout ce qu’il aurait pu faire si l’empereur lui avait 


. conféré le pouvoir. Il grossissait surtout dans son discours le 


massacre qui avait eu lieu autour du Temple et l’impiété commise 
quand, pendant la célébration d’une fête, on avait égorgé en guise 
de victimes des étrangers et des gens du pays, rempli le Temple de 
cadavres sur l’ordre non pas d’un étranger, mais de celui qui pré- 
tendait avoir un titre légal à exercer la royauté, afin de pouvoir 
assouvir sa nature tyrannique par une injustice odieuse à tous les 
hommes. C’est cette nature qui avait empêché les gens, même en 
rêve, de voir jamais la succession du trône lui revenir, et cela à 
cause de la vertu de son père qui certes connaissait son caractère, 
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Antipater ajoutait qu’Antipas tirait un appui plus grand du tes- 
tament : il avait été appelé au trône par son père quand celui-ci 
n’était pas encore malade physiquement et moralement, mais pos- 
sédait encore une raison intacte et la force de s'occuper de ses 
affaires. En admettant même que son père eût pris dès le début en 
faveur d’Archélaüs les mêmes dispositions qu’à présent, ce dernier 
avait déjà montré quelle sorte de roi il serait en privant l’empereur, 
maître de sa couronne, du droit de lui conférer la puissance et en 
n’hésitant pas, quoique simple particulier, à faire égorger ses 
compatriotes dans le Temple. 

6. Antipater, après ce discours et après avoir renforcé ses paroles 
en présentant comme témoins beaucoup de ses parents, cessa de 
parler. Nicolas se lève pour plaider en faveur d’Archélaüs. « Les évé- 
nements du temple, dit-il, doivent être mis sur le compte des sen- 
timents des victimes plutôt que de l’intervention d’Archélaus : 
ceux qui avaient pris l'initiative d’une telle tentative n'étaient 
pas seulement coupables d’agir personnellement avec insolence, 
mais aussi de forcer à se défendre des gens naturellement paci- 
fiques. D'ailleurs, si en apparence ils se soulevaient contre Arché- 
laüs, en réalité il était clair que c’était contre l’empereur, car ceux 
qui, envoyés opportunément par Archélaüs, étaient survenus pour 
réprimer leur insolence avaient été attaqués et tués par les mutins 
qui ne se souciaient ni de Dieu ni de la loi concernant ce jour de 


. fête !, Antipater ne rougissait pas de s’instituer le défenseur de 


ces gens-là pour servir son inimitié contre Archélaüs ou par haine 
de la justice. Ceux qui surprennent et maltraitent les premiers 
des gens inoffensifs, voilà ceux qui les forcent à recourir aux armes, 
même malgré eux et pour se défendre. Tous les autres griefs portés 
par les accusateurs, Nicolas montra qu’ils s’adressaient à tous les 
membres du conseil royal, car rien de ce qu’on alléguait pour con- 
vaincre Archélaüs d’injustice n’avait été fait sans leur volonté ? 
et ce n'étaient pas des actes injustes par nature, mais seulement 


1. 11 semble y avoir ici une lacune ; on ne voit pas que Nicolas ait jus- 
tifié son dire que les insurgés s’attaquaient à l'empereur. 
2. Texte douteux, nous traduisons au jugé. 
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présentés de manière à nuire à Archélaüs, si grande était leur vo- 
lonté de faire tort à un parent qui avait rendu des services à son 


. père et qui n’avait cessé de les traiter eux-mêmes en ami. Le tes- 


tament avait été écrit par le roi quandil avait toute sa raison et il 
avait plus de valeur que le précédent, puisque il laissait expressé- 
ment à l’empereur, souverain absolu, le soin de décider au sujet 
de son contenu. L'empereur n’imiterait nullement l’insolence de 
ceux qui, ayant largement profité de la puissance d’Hérode vivant, 
se hâtaient d'attaquer sans rougir toutes ses volontés, alors qu’au- 
cun d’eux n’avait eu envers leur parent une conduite aussi bonne 


. qu’Archélaüs. Par conséquent, l’empereur ne voudrait pas casser 


le testament d’un homme qui s'était toujours montré son ami et 
son allié, testament en toutes lettres confié à sa foi ; la méchanceté 
de ces gens-là ne ferait pas la loi à la droiture et à la bonne foi de 


. l’empereur, qualités reconnues par tout le genre humain ; il ne con- 


damnerait pas comme fou et égaré d’esprit un roi qui avait laissé 
sa succession à un fils vertueux et qui s'était réfugié sous son auto- 
rité; Hérode ne s’était pas trompé dans le choix de son héritier, 
puisqu'il avait eu la sagesse de s’en remettre pour tout à l'avis de 
l’empereur !. 

7. Après cet exposé Nicolas se tut. L'empereur releva avec bien- 
veillance Archélaüs qui s’était prosterné à ses pieds et déclara qu'il 
était tout à fait digne de la royauté, montrant clairement que son 
intention était de se conformer strictement au testament et aux 
dispositions en faveur d’Archélaüs. Cependant il ne prit aucune 
décision définitive, tout en laissant Archélaüs rassuré parce qu’il 
avait reçu un témoignage si probant. Quand les assistants eurent 
été congédiés, il délibéra à part soi s’il fallait confirmer la royauté 
à Archélaüs seul ou la partager entre tous les enfants d’Hérode, 
qui tous avaient besoin de grand secours ?. 


1. Le résumé de Josèphe confirme le témoignage de Nivolas (F. H. G. HT, 
354) selon lequel celui-ci ne s’attaqua ni à Antipas ,ni aux revendications des 
villes grecques qu’il conseilla à Archélaüs d'affranchir. 

2. Texte et sens incertains. 


253. 


254. 


1-3. Soulèvement des Juifs causé par les exactions de Sabinus. Sabi- 
nus assiégé dans Jérusalem. — 4-8. Autres troubles suscités par 
divers brigands ou agitateurs ; leur répression. — 9-10. Varus 
délivre Sabinus et met fin à la révolte. 


1 ! Avant qu'aucune solution fût intervenue, Malthacé, 
mère d’Archélaüs, mourut de maladie, et une lettre de Varus, 


51. proconsul de Syrie, annonça le soulèvement des Juifs. En effet, sitôt 


après l’embarquement d’Archélaüs, tout le peuple s'était agité; Va- 
rus, qui se trouvait présent, avait châtié les fauteurs du mouve- 
ment et, après avoir à peu près apaisé la rebellion, qui avait été 
importante, était parti pour Antioche en laissant à Jérusalem une 
légion de son armée pour brider les velléités de révolte des Juifs. 


. Pourtant, rien ne pouvait faire cesser la sédition. Varus parti, 


Sabinus, procurateur de l’empereur, resté sur place, tourmentait 
grandement les révoltés, persuadé que les troupes qu’on lui avait 
laissées les accableraient ‘sous le nombre. Ayant beaucoup de gar- 
des armés, il s’en servait pour presser les Juifs et, en les agitant, il 
entretenait la révolte : en effet, il s’efforçait de s'emparer des cita- 
delles par la force et poursuivait avec acharnement la découverte 
des trésors du roi, poussé par l’appât du gain et une insatiable cu-. 
pidité. 

2. Quand arriva la Pentecôte — c’est le nom d’une de nos fêtes 


4. Sections 1-3 — Guverre, 11, 39254. 
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nationales — tant par dévotion que parce qu’ils supportaient avec 
colère les insolences de Sabinus, on vit se réunir plusieurs dizaines 
de milliers de gens, Galiléens, Iduméens, toute la population de 
Jéricho, des habitants de la Transjordanie, enfin la plupart des 
Juifs eux-mêmes qui s’étaient joints à cette foule et qui désiraient 


. plus fougueusement que les autres le châtiment de Sabinus. S’étant 


divisés en trois colonnes, ils campèrent en trois endroits : les uns 
occupaient l’hippodrome ; des deux autres groupes, l’un était posté 
sous le mur nord du Temple, face au midi, occupant le quartier Est 1, 
tandis que le troisième groupe gardaït le couchant du côté où s’éle- 
vait le palais royal. Tout ce dispositif avait pour but d’assiéger les 
Romains après les avoir encerclés de toutes parts. Sabinus redou- 
tait le nombre et la résolution de ces gens qui ne craignaient pas 
la mort et n’acceptaient pas d’être vaincus dans une lutte où la 
victoire leur paraissait un devoir. Il écrivit donc aussitôt à Varus et 
ne manqua pas, comme il est d'usage en pareil cas, de le supplier 
de lui porter immédiatement secours, disant que les troupes qu’on 
lui avait laissées se trouvaient en grand danger et s’attendaient à 


. se voir bientôt prises et massacrées. Quant à lui, s’étant installé 


dans la plus élevée des tours de la citadelle, nommée Phasaël parce 
qu’elle avait été bâtie en l'honneur de Phasaël, frère d’'Hérode, et 
appelée de son nom après que les Parthes l’eurent tué, il exhortait 
les Romains à faire une sortie contre les Juifs ; n’osant pas lui- 
même descendre au milieu des siens, il trouvait juste que les autres 


. 3’exposassent à la mort pour sa cupidité .Les Romains ayant risqué 


cette sortie, un violent combat s’engagea où les Romains eurent 
effectivement l’avantage, sans pourtant que le moral des Juifs fût 
brisé par la vue de leur péril et le grand nombre de leurs morts. 
Par des mouvements tournants les Juifs escaladèrent les portiques 
qui entouraient l’enceinte extérieure du Temple et, engageant une 
-utte violente ?, ils se mirent à lancer des pierres les uns avec leurs 


1. Texte suspect. 
2. Texte altéré (mokoïs auxyou yevouivrs P. 7,227: uns iv. ceteri et 
Yaber). 
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mains, les autres à l’aide de frondes, car ils étaient dressés à ce 
genre de combat. En même temps les archers rangés en bataille 
causèrent de grandes pertes aux Romains, parce qu’ils étaient 
très habiles et difficiles à attaquer, étant hors de portée de javelot 
et pouvant ainsi plus aisément venir à bout de leurs ennemis. Pen- 
dant longtemps la lutte se poursuivit dans ces conditions. Puis les. 
Romains exaspérés mirent le feu aux portiques à l’insu des Juifs 
qui y étaient montés ; la flamme, augmentée par beaucoup de ma- 
tériaux combustibles, atteignit rapidement la toiture. Celle-ci, 
formée d’une charpente enduite de poix et de cire avec un re- 
vêtement d’or également lié par la cire, céda bientôt. Ainsi furent 
détruits des ouvrages fameux par leur grandeur et leur magnifi- 
cence, tandis que tous les gens qui étaient sur les portiques furent, 


3. surpris par une catastrophe imprévue. Les uns furent entraînés dans 


l’écroulement du toit, les autres abattus de toutes parts par l’ennemi; 
beaucoup, désespérant du salut, épouvantés par le fléau qui les 
cernait, se jetèrent d’eux mêmes dans le feu ou se percèrent de leur 
épée pour y échapper. Tous ceux qui essayaient de se sauver en 
reculant vers le chemin par lequel ils étaient montés, furent tués 
par les Romains parce qu’ils étaient sans défense et que leur cou- 
rage était abattu, sans que leur désespoir pût leur être d'aucun se- 
cours puisqu'ils n’avaient aucune arme. De ceux qui avaient esca- 
ladé le toit, pas un n’échappa. Et les Romains, s’élançant à travers 
les flammes par les endroits praticables, s'emparèrent du trésor 
où étaient les richesses sacrées : beaucoup furent volées par les 
soldats, tandis que Sabinus s’appropria ouvertement quatre cents 
talents. 

8. Quant aux Juifs, ils étaient également attristés par le deuil de 
leurs amis tombés dans cette bataille et par le pillage des offrandes. 
Néanmoins, ceux de leurs éléments qui avaient le plus de cohésion 
et de valeur vinrent assiéger le palais royal, menaçant de l’incendier 
et de tuer tous les occupants s’ils ne sortaient sur le champ, mais 
promettant la vie sauve pour eux et Sabinus s’ils obéissaient à cette 
injonction. La majorité des troupes royales déserta de leur côté. 
Mais Rufus et Gratus, qui commandaient à trois mille des meilleurs 
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soldats d’'Hérode, hommes solides et entreprenants, les amenèrent 
aux Romains, et une partie de la cavalerie qui avait été sous les 
ordre de Rufus vint aussi renforcer ceux-ci. Pourtant les Juifs, loin 
de se désintéresser du siège, minaient les remparts et exhortaient 
les dissidents à ne pas retarder l’heure qui allait leur rendre leur 
liberté nationale. Sabinus aurait certainement désiré sortir, mais, 
se souvenant de ses actes, il n’osait se fier à l'ennemi et voyait dans 
lexcessive générosité des propositions de celui-ci un motif de les 
rejeter ; en même temps il s’attendait à l’arrivée de Varus et dans 
cette pensée il soutenait le siège. 

4, A ce moment il y avait mille autres causes de troubles en 
Judée, car en maints endroits force individus poussaient à la guerre, 
soit par espoir de butin, soit par haïne des Juifs. Deux mille hommes, 
qui avaient servi sous Hérode et dont l’engagement était terminé, 
se réunirent en Judée même pour combattre les troupes royales, 
tandis qu’Achiab, cousin d’Hérode, leur résistait ; refoulé de la 
plaine vers les hauteurs par ces guerriers éprouvés, il sauvegarda 
ce qu'il put, grâce aux difficultés du terrain. 

‘5. Il y avait aussi un certain Judas, fils d’'Ezékias, le redoutable 
chef de brigands qui n’avait été pris par Hérode qu'avec les plus 
grandes peines. Ce Judas réunit autour de Sepphoris en Galilée une 
troupe de désespérés et fit une incursion contre le palais royal : 
s'étant emparé de toutes les armes qui s’y trouvaient, il en équipa 
ceux qui l’entouraient et emporta toutes les richesses qu'il avait 
recueillies en cet endroit ; il terrorisait tout le voisinage par ses 
razzias et ses pillages, visant à une haute fortune et même aux 
honneurs de la royauté, car il espérait parvenir à"cette dignité non 
par la pratique de la vertu, mais par l’excès même de son injustice. 

6 *. Ajoutons encore Simon, ancien esclave du roi Hérode, bel 
homme à qui sa haute taille et sa force physique inspiraient 
grande ambition et confiance. Exalté par le désordre des affaires, 
il eut l’audace de ceindre le diadème, et après avoir réuni un 


1. Sections 4-5 — Guerre, 11, 55-66. 
2. Section 6 — Guerre, 11, 57-54, 
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certain nombre de gens, il se fit proclamer roi par ces fous, se figu- 
rant en être plus digne que tout autre ; il brüla le palais de Jé- 
richo, en livra le contenu au pillage et anéantit de même par 
le feu beaucoup d’autres maisons royales en bien des endroits du 
pays, tout en laissant ses compagnons piller le contenu. Il aurait 
fait pis encore si l’on ne s’était hâté de le châtier. Car Gratus, qui 
avait amené aux Romains les troupes royales, vint attaquer Simon 
avec toutes les forces dont il disposait. La bataille fut acharnée 
et longue ; la plupart des gens de Pérée, manquant de disci- 
pline et combattant avec plus d’audace que de science, furent 
massacrés. Simon lui-même, au moment où il se sauvait dans un 
défilé, fut pris par Gratus, qui lui fit couper la tête. Le palais d’Ama- 
tha sur le fleuve Jourdain fut aussi incendié par une bande ana- 
logue à celle de Simon. Tant était grande la démence qui régnait 
alors dans le peuple, parce qu’il n’avait pas un roi national capable 
de maintenir tout le monde en paix par son mérite, que les étran- 
gers venus pour mettre l’ordre et réprimer les séditions ne faisaient 
que les exciter sournoisement par leur injustice et leur cupidité. 

7 ! Même un certain Athrongès, qui n’était pourtañt illustre ni 
par la noblesse de ses ancêtres ni par la grandeur de son mérite ni par 
l'abondance de ses richesses et qui n’était qu’un simple berger, absolu- 
mentinconnu de tout le monde et seulement remarquable par sa haute 
stature et la force de ses bras, osa aspirer à une royauté dont l’acqui- 
sition lui donnerait la joie de sévir davantage : s’il devait mourir, il 
faisait bon marché de sa vie qu’il était prêt à sacrilier pour ce but. 
ll avait quatre frères ?, eux aussi de grande taille et confiants pour 
leur succès dans da force de leurs bras ; il les regardait comme le 
rempart de sa royauté et chacun d’eux commandait un corps de 
troupes, car une grande foule s'était rassemblée autour d’eux. Ces 
hommes étaient ses généraux et se battaient pour lui tout en opé- 
rant à leur gré. Quant à lui, couronné d’un diadème, il tenait conseil 
sur ses aflaires ct réglait tout souverainement. Cet homme 


4. Section 7 — Guerre, 11, 60-65. 
2. Au $ 284, il semble bien qu'il n°’ eût que quatre f ères en tout. Guerre, 
LI, 60 et 6% présentent la même contradiction, (G. Mathieu). 
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garda longtemps sa puissance, portant le titre de roi et libre d’agir 
à sa guise. Ses frères et lui s’appliquaient à massacrer beaucoup 
de Romains et de soldats du roi, animés de la même haine contre 
les uns et les autres, détestant les derniers à cause des violences 
qu’ils avaient commises sous le règne d’Hérode, et les Romains 
pour les injustices qu’on leur attribuait présentement. Plus le 
temps passait, plus s’exaspérait leur sauvagerie ; il n’y avait 
moyen pour personne de leur échapper, en raison soit de leur cupi- 
dité, soit de leur habitude du meurtre. Ils tendirent même un jour 
près d’Emmaüs une embuscade à une troupe de Romains qui con- 
voyait les vivres et les armes de l’armée ; ayant réussi à envelopper 
ce détachement, ils percèrent de flèches le centurion Arius qui le 
commandait et quarante de ses plus vaillants fantassins ; les sur- 
vivants, effrayés par leur malheur, se sauvèrent sous la protec- 
tion de Gratus et des soldats du roi qui l’entouraient et aban- 
donnèrent les cadavres. Cette guerre d’escarmouches se prolongea 
longtemps, causant beaucoup d’ennuis aux Romains et beaucoup 
de mal à leur propre peuple. Finalement ces chefs furent pris, l’un 
dans un combat avec Gratus, l’autre par Ptolémée; l’ainé des 
frères ? était tombé aux mains d’Archélaüs. Le dernier survivant, 
affligé par le malheureux sort de celui-ci, voyant qu’il ne lui 
fallait plus désormais espérer de salut à cause de son isolement et de 
son épuisement, abandonné par son armée, se rendit à Archélaüs 
sous la foi du serment et de la protection divine. Mais ce dénoue- 
ment ne se produisit que plus tard. 

8. À ce moment donc la Judée était pleine de brigands et, dès 
que l’un d’entre eux avait réuni autour de lui une troupe de sédi- 
tieux, il se proclamait roi et se lançait à l’assaut de sa nation, car 
s’ils ne s’attaquaient que rarement aux Romains et leur causaient 
peu de dommages, en revanche ils faisaient un très grand carnage 
de leurs compatriotes. | 

82. Dès qu’il eut été informé de l’état des affaires par la lettre de 


1. Sans doute Athrongès, 
2. Sections 9-10 — Guerre, II, 66-79, 
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Sabinus, Varus, inquiet pour sa légion, prit avec lui les deux autres, 
— il y en avait trois en tout en Syrie — quatre ailes de cavalerie 
et tous les auxiliaires que lui fournirent alors les rois ou certains 
tétrarques, et il se hâta d’aller au secours de ceux qui étaient assié- 
gés en Judée. Tous les détachements qu'il avait envoyés en avant 
avaient l’ordre de gagner vivement Ptolémais. Les gens de Béryte, 
quand il traversa leur territoire, lui fournirent encore quinze cents 
auxiliaires. Arétas de Pétra, que sa haine contre Hérode avait 
rendu l’ami des Romains, lui envoya une grande force de fantas- 


. sins et de cavaliers. Une fois toutes ces troupes concentrées à Pto- 


lémais, Varus en confia une partie à son fils et à un de ses familiers 
et les envoya combattre les Galiléens qui habitent la région limi- 
trophe de Ptolémais. Le fils de Varus fondit sur les ennemis, les 
mit en fuite et s’empara de Sepphoris, y mit le feu et vendit les 
habitants comme esclaves. Varus lui-même, partant avec toute 
son armée en direction de Samarie, épargna la ville parce qu’elle 
n'avait pas mérité le reproche d’avoir participé à la révolte, mais 
il campa dans une bourgade appartenant à Ptolémée ! et nom- 
mée Arous. Or, les Arabes l’incendièrent par haine d’Hérode et 
aussi de ses amis. Partant de là, les Arabes pillèrent une autre loca- 
lité nommée! Sampho et la brulèrent, bien qu’elle fût très forte et 
dans une assiette solide. Pendant toute leur marche rien ne fut 


. épargné et ils portèrent partout le feu et le fer. On incendia aussi 


Emmaüs sur l’ordre de Varus, pour venger ceux qui y avaient été 
tués; le village avait été précédemment évacué par les habitants. 


. De là Varus touchait presque Jérusalem, et ceux des Juifs qui 


campaient de ce côté là pour assiéger la légion lâchèrent pied à la 


. vue de ces renforts et se retirèrent sans poursuivre le siège. Quant 


aux Juifs de Jérusalem que Varus réprimandait avec véhémence, 
ils se défendirent contre ses accusations en prétendant que c’était 
à cause de la fête que le peuple s’était rassemblé, que la guerren’avait 
pas été provoquée par leur volonté, mais par l’audace des gens 
venus du dehors ; eux-mêmes s'étaient réunis aux Romains et 


1. Le frère de Nicolas de Damas? 
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avaient été assiégés avec ceux-ci bien plutôt qu’ils n’avaient dé- 


. siré les assiéger. Déjà s'étaient présentés à Varus Josèphe, cousin 


du roi Hérode, Gratus et Rufus amenant leurs soldats et les Ro- 
mains qui avaient été assiégés. Mais Sabinus ne vint pas voir Varus 
et quitta secrètement la ville pour le bord de la mer. 

10. Varus détacha dans le pays une partie de son armée pour 
rechercher les fauteurs de la rébellion. De ceux qu’on dénonça il fit 
châtier les uns comme principaux responsables et relâcha les autres ; 
il y eut deux mille personnes crucifiées pour cette affaire. Ensuite 
il renvoya son armée qui ne lui semblait plus utile en rien ; d’ailleurs, 
les soldats avaient commis beaucoup de désordres et avaient en- 
freint même les consignes de Varus dans le désir des gains que leur 
procuraient leurs méfaits. Ayant appris que dix mille Juifs s’étaient 
rassemblés, Varus se hâta d’aller les surprendre. Mais ils n’osèrent 
pas en venir aux mains et, se rangeant au conseil d’Achiab, ils se 
rendirent. Pardonnant à la masse les fautes qu’elle avait commises 
en se révoltant, Varus envoya les chefs à l’empereur. Celui-ci remit 
en liberté la plupart d’entre eux et châtia seulement les parents 
d’Hérode qui s'étaient joints à l’insurrection, parce qu'ils avaient 
lutté contre leurs proches sans nul souci de la justice. 
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XI 


1-2. Les Juifs demandent à l’empereur un changement de régime. — 
8. Discours de Nicolas de Damas pour Archélaüs. — 4-5. L’em- 
pereur règle la succession d’Hérode. 


11. Après avoir ainsi réglé la situation et laissé en garnison à 
Jérusalem la même légion que précédemment, Varus se hâta de 
retourner à Antioche. Archélaüs vit naître pour lui à Rome de 
nouveaux tracas pour la raison que voici. Une ambassade juive 
arriva à Rome sur l’autorisation donnée par Varus à la nation, 
afin de demander l’autonomie *. Les ambassadeurs envoyés par la 
volonté de la nation étaient au nombre de cinquante, que soute- 
naient plus de huit mille des Juifs de Rome. L'empereur convoqua 
le conseil de ses amis et les Romains les plus considérables dans le 
temple d’Apollon ® qu’il avait édifié à grands frais. Les ambassa- 
deurs se présentèrent avec la foule des Juifs de Rome et Archélaüs 
avec ses amis. Tous les parents du roi refusaient de se ranger aux 
côtés d’Archélaüs par haine contre lui, mais regardaient comme 
dangereux d’unir contre lui leurs voix à celles des ambassadeurs, 
craignant qu'ils ne fussent déshonorés aux yeux de l’empereur 
s'ils voulaient agir ainsi contre un personnage de leur famille. Phi- 
lippe était également arrivé de Syrie sur les exhortations de Varus, 
surtout pour aider son frère, pour lequel Varus avait beaucoup de 


1. Rectiuns 1-2 — Guerre, Il, 80-91. 
2. C'est-à-dire de vivre en république. 
3. Apollon Palatin, Ce temple faisait partie intégrante du palais impérial. 
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sympathie, mais aussi, au Cas d’un changement dans la succession 
royale — car Varus prévoyait qu’elle serait divisée, en raison du 
nombre de ceux qui souhaitaient l'indépendance, — pour n'être 
pas en retard et obtenir du moins une part de royauté pour lui- 
même. 

2. Donc, quand on eut donné Ja parole aux ambassadeurs des 
Juifs, qui s'étaient proposé de parler en faveur de la suppression 
de la royauté, ils se mirent à critiquer les illégalités d’Hérode, 
déclarant que, s’il était nominalement leur roi, il avait en réalité 
réuni en lui les vices les plus insupportables de tous les tyrans 
afin de s’en servir pour perdre les Juifs, sans manquer de trouver 
dans son propre naturel de quoi renchérir encore à cet égard. 
En tout cas, si nombreux qu’eussent été ceux qu’il avait fait périr 
par des supplices tels qu’on n’en avait jamais rapportés avant lui, 
les vivants étaient encore bien plus malheureux que les victimes 
parce que ces supplices tourmentaient non seulement leur vie et 
leur pensée, mais encore menaçaient leurs biens. Hérode, en effet, 
n'avait cessé d’orner les villes circonvoisines habitées par des étran- 
gers, en ruinant et faisant disparaître celles de l’intérieur de son 
royaume ; il avait réduit son peuple à une misère sans espoir, 
alors qu’il l’avait reçu dans un rare état de prospérité: il privait de 
leur fortune les patriciens, qu’il tuait pour des motifs insensés et, à 
ceux qu’il laissait vivre, il infligeait un prélèvement de leurs biens. 
Outre les tributs qu'il imposait annuellement à chacun, il y avait 
des dons lucratifs faits à lui, à ses familiers, ses amis et ses esclaves 
chargés de la répartition des impôts, car on n’achetait pas même à 
prix d'argent le droit de n’être pas pressuré. Quant aux jeunes filles 
séduites et aux femmes déshonorées, ils ne voulaient pas dénombrer 
combien il y en avait eu, victimes de sa débauche et de son inhu- 
manité ; celles, en effet, qui ont souffert de ces attentats considèrent 
qu'obtenir le silence sur leur déshonneur est chose aussi précieuse 
que d’y échapper. Si grandes étaient les injustices dont Hérode les 
avait abreuvés qu'aucune bète féroce n’aurait pu en faire autant 
si on l’avait douée du pouvoir de commander aux hommes. A coup 

‘sûr, à travers'toutes les séditions et toutesles révolutions qu’avaient 
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subies la nation, jamais l’histoire n’avait enregistré une calamité 
semblable au fléau dont Hérode l’avait accablée. Aussi était-ce 
à bon droit qu’ils auraient salué avec joie l’avènement d’Archélaüs, 
pensant que celui, quel qu’il fût, qui accéderait à la royauté, se 
montrerait plus modéré qu'Hérode ; c'était par déférence pour 
lui qu’ils avaient célébré un deuil public pour son père et offert de 
le servir en toute autre occasion s’ils pouvaient obtenir de lui une 
conduite sage. Mais Archélaüs, craignant sans doute de ne pas 
être reconnu pour le fils légitime d’Hérode, avait immédiate- 
ment montré sa folie à son peuple, et cela avant de posséder le 
commandement de manière sûre, puisque l’empereur avait le 


. pouvoir de le conférer ou de le refuser. Il avait donné l'exemple 


de sa future vertu, de la modération et du respect des lois dont il 
ferait preuve envers ses futurs sujets, par le crime qu’il avait com- 
mis dès le début contre ses concitoyens et contre Dieu en massa- 
crant dans le sanctuaire trois mille de ses compatriotes. Comment 
donc ne les poursuivrait-il pas désormais d’une juste haïne, lui qui, 
indépendamment de sa cruauté native, avait contre eux les griefs 
de’s’être révoltés et d’avoir résisté à son pouvoir ? En résumé, ce 
qu’ils réclamaient, c'était d’être débarrassés de la royauté et de 
tout autre gouvernement de cette espèce, et d’être rattachés à la 
Syrie sous l'administration des légats qu’on envoyait là-bas : ainsi 
l’on verrait bien s'ils étaient vraiment des factieux toujours avides 
de révolution ou s'ils étaient amis de l’ordre, dès qu’ils auraient des 
chefs qui les gouverneraient avec plus de douceur. 

8 !, Quand les Juifs eurent parlé de la sorte, Nicolas disculpa les 
rois de ces accusations. Personne, de son vivant, n'avait accusé 
Hérode et il ne fallait pas que ceux qui auraient pu l’incrimi- 
ner vivant auprès de juges équitables pour le faire châtier pussent 
intenter une accusation contre un mort Quant aux actes d’Arché- 
laüs, c'était sur l’insolence de ces gens que Nicolas en rejetait la 
responsabilité, puisqu’après avoir cherché à agir contre la loi et 
avoir, les premiers, massacré ceux qui s’efforçaient d’arrèter leur 


4. Section 3 — Guerre, I], 92. 
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violence, ils se plaignaient à présent d’une répression légitime. Il 
leur reprochait aussi leur penchant à la sédition, leur joie à se 
rebeller, leur incapacité d’obéir à la justice et aux lois parce qu'ils 
voulaient toujours faire leur volonté. 

41. Ainsi discourut Nicolas. L'empereur, après les avoir entendus, 
leva la séance du conseil. Quelques jours plus tard, il se prononça: 
il ne proclama point Archélaüs comme roi, mais il fit de la moitié 
du pays qui était soumis à Hérode une ethnarchie qu’il lui donna, 
en promettant de l’honorer plus tard du titre de roi s’il s’en mon- 
trait digne par sa vertu. Divisant l’autre moitié en deux parties, 
il les donna aux deux autres fils d'Hérode, à Philippe et à Antipas, 
celui qui avait revendiqué tout le royaume contre son frère Arché- 
laüs. Antipas eut pour sa part la Pérée et la Galilée qui lui versaient 
annuellement deux cents talents. La Batanée, avec la Trachonitide 
et PAuranitide, une partie de ce qu’on appela le domaine de. 
Zénodore, rapportaient à Philippe cent talents. Quant aux districts 
soumis à Archélaüs, Idumée, Judée et Samarie, les habitants 
furent exemptés du quart de leurs tributs par l’empereur, qui dé- 
créta cet allégement pour les récompenser de ne pas s’être révol- 
tés avec le reste de la multitude. Les villes soumises à Archélaüs 
étaient la Tour de Straton ?, Sébaste, Joppé et Jérusalem. Gaza, 
Gadara et Hippos, villes grecques, furent détachées de son obé- 
dience pour être annexées à la Syrie. Archélaüs retirait de son 
lot un revenu de six cents talents par an #. 

5. Telle fut la partie des biens paternels qu'eurent les fils d’Hé- 
rode. Quant à Salomé, outre ce que son frère lui avait assigné dans 
son testament — Îamnia, Azotos, Phasaëlis et cinq cent mille 
drachmes en monnaie d'argent — l’empereur lui accorda encore 
le palais royal d’Ascalon. Son revenu total était de soixante talents 
par an, et son domaine était situé dans le territoire d’Archélaüs. 


1. Sections 4-5 — Guerre, II, 93-100. 

2. Vieux nom de Césarée, 

3. Cette répartition du royaume d'Hérode est le dernier événement 
mentionné dans les fragments de Nicolas. (F. G. H. IE, 354, $ 29-30.) 
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Les autres parents du roi obtinrent tout ce que prescrivait le tes- 


tament. À chacune des deux filles non mariées, outre ce que leur 


père leur avait légué, l’empereur fit un don de deux cent cinquante 
mille drachmes de monnaie d’argent, et il les maria aux fils de 
Phéroras. Il fit même cadeau aux enfants du roi de tout ce qui lui 
avait été légué personnellement, c’est-à-dire de quinze cents ta- 
lents, se réservant seulement quelques meubles qui lui étaient 
agréables, non à cause de leur grand prix, mais comme souvenir du 
roi. 
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XI! 


Histoire du faux Alerandre. 


1. Lorsque l’empereur eut ainsi réglé la succession, un jeune 
homme de race juive, mais élevé dans la ville de Sidon chez un 


affranchi romain, chercha à s’insinuer dansla parenté d’Hérode grâce 


à sa ressemblance physique avec Alexandre, le fils d’Hérode, qui 
avait été tué, ressemblance reconnue par tous ceux qui le voyaient. . 


. Ï y trouva un prétexte à revendiquer le pouvoir. Il prit comme 


complice un homme de son pays qui connaissait bien les affaires 
du palais, mais par ailleurs scélérat et capable de soulever de grands 


troubles, qui fut son guide dans toutes ses mauvaises actions. 


L’imposteur se donnait pour Alexandre, fils d’'Hérode, qui aurait 
été caché par l’un de ceux qui avaient reçu mission de le tuer ; ils 
auraient tué d’autres victimes pour tromper les témoins et l'aurait 
sauvé, ainsi que son frère Aristobule. Cette fable l’enorgueillissait 
lui-même et il réussissait à tromper ceux qu’ils rencontrait ; il 
aborda en Crète et gagna la confiance de tous les Juifs qu’il fré- 
quenta ; puis, pourvu d'argent grâce à leurs libéralités, il partit 
pour Mélos. Là, il amassa encore plus d’argent parce qu’on le croyait 
de souche royale et qu’on espérait le voir reprendre le trône de son 
père et payer de retour ses bienfaiteurs. Il se hâta donc d'aller à 
Rome, escorté par ses hôtes ; débarquant à Dicéarchia ?, il eut la 


1. XII = Guerre, 11, 101-110. 
2. Pouzzoles. 
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chance de tromper de la même manière les Juifs de cet endroit et il 
groupa autour de lui, comme s’il était roi, forces gens et les hôtes 
et amis d’Hérode. La cause en était qu’ils accueillaient volontiers 
ses paroles en raison de la garantie que donnait son aspect ; en 
effet, même à ceux qui avaient beaucoup fréquenté Alexandre il 
avait si bien persuadé qu’il était celui-là et non un autre qu'ils 
allaient jusqu’à l’affirmer sous serment à leur entourage. Aussi, 
lorsque le bruit de son aventure fut arrivé jusqu’à Rome, toute 
la foule des Juifs qui vivaient là vint à sa rencontre, louant Dieu 
de l’avoir miraculeusement sauvé et lui faisant fête par affection 
pour sa famille maternelle, toutes les fois qu’il s’avançait porté sur 
un char à travers les ruelles. Aux frais de ses hôtes particuliers, 
il était environné de tout un appareil royal. Il y avait un grand 
concours de peuple, des acclamations et des vœux ; de tous les 
témoignages rendus d'ordinaire à ceux qui sont ainsi sauvés contre 
tout espoir, aucun ne manqua. 

2. Lorsque la nouvelle de cet évènement parvint à l’empereur, il 
se méfia, sachant qu’Hérode n’était pas facile à tromper dans les 
affaires qui lui importaient beaucoup. Pourtant, cédant à l'espoir, il 
envoya Célados, un de ses affranchis qui avait fréquenté les deux 
jeunes gens, en lui ordonnant d'amener Alexandre sous ses yeux. 


. C’est ce que fit Célados, qui ne se montra pas plus perspicace que la 


foule. Mais l’empereur ne se laissa pas abuser, car, s’il y avait une res- 
semblance, elle n’était pas de nature à tromper les gens capables de 
raisonner avec sagesse. En effet, le travail manuel avait usé ce faux 
Alexandre et au lieu d’avoir, comme le véritable, le corps délicat 
qui convenait au luxe et à sa noble naissance, il avait au contraire 
le corps trop rude. Ayant donc saisi la conspiration frauduleuse 
du disciple et du maître et leur entente pour inventer des fables 
audacieuses, il les interrogea sur Aristobule, leur demandant ce 
qui était arrivé à ce prince, enlevé en même temps que son frère, 
et pourquoi il n’était pas également là pour revendiquer avec celui- 


. ci les droits correspondant à une telle naissance. L'autre répondit 


qu'il l'avait laissé dans l’ile de Chypre sous prétexte qu'il craignait 
les dangers de la mer; ainsi, s’il lui arrivait malheur à lui-même, la 
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descendance de Mariamne ne serait pas entièrement éteinte, et 
Aristobule, lui survivant, défierait ceux qui leur tendaient des em- 
bûches. Comme le jeune homme affirmait cela avec force et qu'il 
était appuyé par son instigateur, l’empereur le prit à part : « Comme 
récompense, dit-il, si tu ne me trompes pas, je te donnerai la vie 
sauve ; dis-moi donc qui tu es et qui t’a poussé à cette entreprise 
audacieuse, car c’est un attentat plus grave que ton âge ne le com- 


. porte ». Alors, ne pouvant plus faire autrement, il avoue à l’empe- 


reur comment et par qui la machination a été conçue. L’empe- 
reur, pour ne pas trahir sa promesse envers lui et le voyant apte à 
un travail manuel, envoya ce faux Alexandre comme rameur sur 


. la flotte ; quant à celui qui l’avait séduit, on le fit exécuter. Comme 


châtiment pour les Méliens, on se contenta de leur laisser perdre tout 
ce qu’ils avaient dépensé sans résultat pour ce faux Alexandre. 
Telle fut la fin ignominieuse de l’entreprise hardie de cet imposteur. 
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XII 


1. Règne d'Archélaüs. — 2. Nouvelles accusations contre lui. — 
3. Son ex en Gaule, révélé par un songe comme la mort de sa 
femme. — 5. Annexion de son pays à la Syrie. 


1 2. Lorsqu’Archélaüs, ayant obtenu l’ethnarchie, fut arrivé en 
Judée, il dépouilla du grand-pontificat Joazar, fils de Boéthos, 
auquel il reprochaïit d’avoir conspiré avec les révoltés, et il établit 
à sa place son frère Eléazar. Il rebâtit aussi avec magnificence le 
palais de Jéricho et détourna la moitié des eaux qui servaient à 
arroser le village de Néara pour les amener dans une plaine trans- 
formée par lui en palmeraie. Il fonda aussi un bourg qu’il nomma 
Archélaüs. Enfin, au mépris des lois nationales, il épousa Glaphyra, 
fille d’Archélaüs et veuve de son frère Alexandre, de qui elle avait 
eu des enfants, alors qu’il est interdit aux Juifs d’épouser leurs 
belles-sœurs ?. Éléazar non plus ne resta pas longtemps grand-pon- 
tife, car on lui substitua de son vivant Jésus, fils de Sié ?. 

2. La dixième année du règne d’Archélaüs 4, les principaux des 
Juifs et des Samaritains, ne supportant plus sa cruauté et sa 
tyrannie, l’accusèrent auprès de l’empereur, surtout lorsqu'ils 


1. Sections 1-2 — Guerre, Il, 111. 

2. Voir Deutéronome 25, 5 ; Lévitique 18, 16; 20, 21 (Léon Hermann). 

8. C’est vers cet endroit que devait cesser l’histoire de Nicolas de Damas. 
Privé de ce guide excellent et détaillé, Josèphe ne présente plus, jusqu’à l’époque 
de sa vie, qu'un récit incomplet, haché et anecdotique. 

4. 6 après J.-C. 
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surent qu'il avait contrevenu aux ordres de celui-ci qui lui enjoi- 
gnait de se montrer modéré envers eux. L'empereur, quand il 
entendit ces accusations, entra en colère ; il manda le chargé d’af- 
faires d’Archélaüs à Rome, qui se nommait aussi Archélaüs, et, 
jugeant au dessous de sa dignité d'écrire à celui-ci: « Toi, lui dit- 
il, embarque-toi immédiatement et amène le nous sans retard », 
L'autre, étant aussitôt parti, arriva en Judée, où il trouva Arché- 
laüs festoyant avec ses amis ; il lui révéla les dispositions de l’em- 
pereur et pressa son départ. À son arrivée l’empereur écouta sa 
défense contre certains de ses accusateurs, puis l’envoya en exil 
en lui assignant pour résidence Vienne, ville de Gaule, et il con- 
fisqua ses biens !, 

8 *. Avant qu'Archélaüs eut été invité à se rendre à Rome, il eut 
le songe suivant, qu’il raconta à ses amis. Il avait vu dix épis de 
blé pleins de froment, déjà arrivés chacun à pleine’ maturité, et il 
lui avait semblé que des bœufs les dévoraient. Une fois éveillé, 
pensant que sa vision lui présageait des choses graves, il fit 
venir les devins qui s’occupaient d'interpréter les songes. Comme 
ils différaient d'avis les uns des autres — car tous étaient loin de 
s’accorder — Simon, Essénien de race, après avoir demandé qu’on 
lui garantit sa sûreté, dit que cette vision présageäit à Archélaüs 
un changement peu favorable dans ses affaires : en effet, les bœufs 
étaient signe de souffrance, puisque c'’étaient des animaux assu- 
jettis à un labeur pénible ; quant au changement de situation, il 
s’annonçait par le fait que la terre labourée par leur travail ne pou- 
vait rester dans le même état ; les dix épis signifiaient un nombre 
égal d’années, puisqu'il y a une moisson par année : c’était le terme 
fixé pour la puissance d’Archélaüs. Telle fut son interprétation 
de ce songe. Cinq jours après avoir eu cette vision, Archélaüs vit 
arriver l’autre Archélaüs envoyé en Judée par l’empereur pour le 
citer en justice. 

4. Chose analogue survint à Glaphyra sa femme, la fille du roi 


4. Cf. Dion Cassius LV, 27 ; Strabon XVI, 2, 46. 
2. Section 3 — Guerre, II, 112-116. 
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Archélaüs, qu'avait épousée, comme je l’ai dit plus haut, vierge 
encore, Alexandre, fils d'Hérode et frère d’Archélaüs. Après 
qu’Alexandre eut été mis à mort par son père, elle épousa Juba, 
roi de Libye. Ce Libyÿen mort, ! elle vivait dans le veuvage en 
Cappadoce chez son père, quand Archélaüs l’épousa après avoir 
répudié sa femme Mariamne ?, tant l’amour qu'il éprouvait pour 
cette Glaphyra l'avait bouleversé. Or, devenue l’épouse d’Ar- 
chélaüs, elle eut le songe que voici. Il lui sembla voir Alexandre 
se tenant devant elle ; joyeuse, elle l’embrassait avec empresse- 


. ment ; mais lui la réprimandait en disant : « Glaphyra, tu confirmes 


donc le dicton qui dit qu’il ne faut pas se fier aux femmes #, toi 
qui me fus fiancée et mariée vierge, toi qui, ayant eu des enfants de 
moi, as oublié mon amour et désiré te remarier. Cet outrage ne t'a 
pas encore contentée et tu as osé faire partager ta couche à un troi- 
sième époux, rentrant indignement et sans pudeur dans ma maison 
et épousant Archélaüs, ton beau-frère, mon frère. Mais moi je n’ou- 
blierai pas ma bienveillance envers toi et je te libérerai de tout 
blâme en te reprenant pour femme comme autrefois ». Elle raconta 
ce songe à ses suivantes, et, quelques jours après, elle quitta la vie. 

5. J’ai pensé que ces faits n'étaient pas en dehors de mon sujet 
puisqu'ils touchent à l'histoire des rois et que, d’autre part, ils sont 
un exemple à citer en faveur de l’immortalité de l’âme et de la 
providence divine qui embrasse les choses humaines; c'est pour- 
quoi j'ai jugé bon d’en parler. Que ceux qui ne croient pas à de 
telles histoires gardent leur opinion personnelle à ce sujet, mais ne 
blâment pas qui les raconte pour exhorter à la vertu. 

Le pays d’Archélaüs fut rattaché en tributaire à la Syrie et l’em- 
pereur envoya Quirinius, personnage consulaire, pour faire le re- 
censement en Syrie et liquider les propriétés d’Archélaüs. 


1. Juba II, descendant de Massinissa et'roi de Numidie, puis de Maurétanie, 
régna jusqu’en 23 après J.-C. ; sans doute Glaphyra avait-elle été répudiée. 

2. On en a fait sans raison suffisante une fille d’Aristobule (Guerre, I, 552). 

3. Citation homérique.'C'est ce que l’ombre d’Agamemnon dit à Ulysse 
(Odyssée XI, 456). Dans les deux cas, c’est une ombre qui parle (George 
MaTuiEu). 
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4. Quirinius va régler les affaires de Syrie avec Coponius comme 
procurateur de Judée. Le grand-pontife Joazar détermine les Juifs 
à leur obéir. — 2. Sectes philosophiques des Juifs. — 3. Phari- 
siens. — 4. Sadducéens. — 5. Esséniens. — 6. Disciples de Judas 
de Galilée. 


12. Quirinius ?, membre du Sénat, qui, par toutes les magistratures, 
s'était élevé jusqu’au consulat et qui jouissait d’une considération 
peu commune, arriva en Syrie où l’empereur l’avait envoyé pour 
rendre la justice dans cette province et faire le recensement des biens. 
On lui avait adjoint Coponius, personnage de l’ordre équestre, 
qui devait gouverner les Juifs avec pleins pouvoirs. Quirinius 
vint aussi dans la Judée, puisqu'elle était annexée à la Syrie, pour 
recenser les fortunes et liquider les biens d’Archélaüs. Bien que les 
Juifs se fussent irrités au début à l'annonce de la déclaration des 
fortunes, ils renoncèrent à résister davantage, sur les conseils du 
grand pontife Joazar, fils de Boéthos. Persuadés par ses paroles, 
ils déclarèrent leurs biens sans plus d’hésitation. Mais un certain 
Judas le Gaulanite, de la ville de Gamala ?, s’adjoignit un Pha- 


4. Section 1 — Guerre II, 117-118. 

2. P. Sulpicius Quirinius, consul en 12 avant J.-C., attaché à la personne 
de C. Julius Caesar, gouverneur de Syrie en 3-2 avant J.-C. et en 6 après 
J.-C., mort en 21. Voir Luc 11, 1-2 ; Actes V, 37. 

3. Sur une hauteur et à l’Est près du lac de Tibériade (Bell. jud. IV,1,1; 
cf. Schürer, [, 645). La Gaulanitide est un district à l'Est du lac ; cependant 
partout ailleurs Judas est qualifié de Galiléen. 


1 


10. 
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risien, Saddok, et se précipita dans la sédition. Ils prétendaient 
que ce recensement n’amenait avec lui rien de moins qu’une servi- 
tude complète et ils appelaient le peuple à revendiquer sa liberté ; 


. Car, disaient-ils, s’il leur arrivait de réussir, ce serait au bénéfice 


de la fortune acquise, et s’ils étaient frustrés du bien qui leur 
restait, ils obtiendraient du moins l’honneur et la gloire d’avoir 
montré de la grandeur d’âme ; d’ailleurs, la divinité collaborerait 
de préférence à la réussite de leurs projets si, épris de grandes choses, 


. ils n’épargnaient aucune peine pour les réaliser. Comme les gens 


écoutaient avec joie leurs discours, l’audace de leur entreprise fit 
de grands progrès, et il n’y eut pas de mal qui ne fût engendré par 
eux et dont le peuple ne fût accablé plus qu’on ne saurait le dire : 


. guerres dont nul ne pouvait éviter la violence continuelle, perte 


d’amis qui auraient pu alléger nos peines, énormes brigandages, 
meurtre des hommes les plus importants, et tout cela sous le pré- 
texte de redresser les affaires communes, mais, en réalité, en vue de 


. gains personnels. De là naquirent des séditions et des assassinats 


politiques, tantôt de concitoyens, immolés à la fureur qui les 
animait les uns contre les autres et à leur passion de ne pas céder à 
leurs adversaires, tantôt d’ennemis ; la famine poussant jusqu'aux 
extrémités les plus éhontées ; des prises et des destructions de villes, 
jusqu’à ce qu’enfin cette révolte livrât le Temple même de Dieu au 
feu de l’ennemi. Tant le changement des institutions nationales et 
leur bouleversement ont d'influence pour perdre ceux qu’ils at- 
teignent, puisque Judas et Saddok, en introduisant et en éveillant 
chez nous une quatrième secte philosophique et en s’entourant de 
nombreux adhérents, remplirent le pays de troubles immédiats et 
plantèrent les racines des maux qui y sévirent plus tard, et cela 
grâce à cette philosophie inconnue avant eux et dont je veux 
parler un peu, principalement parce que c’est la faveur de la jeu- 
nesse pour leur secte qui fut cause de la ruine du pays. 

21. Les Juifs avaient, depuis une époque très reculée, trois sectes 
philosophiques interprétant leurs coutumes nationales : les Essé- 


1. Section 2 -: Guerre, 11, 119-161. 


12. 


14. 


49. 


16. 


17. 


18. 
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niens, les Sadducéens et enfin ceux qu'on nommait Pharisiens. 
Bien que j'en aie parlé dans le deuxième livre de la Guerre des 
Juifs !, je les rappellerai cependant ici en peu de mots. 

82. Les Pharisions méprisent les commodités de la vie, sans rien 
accorder à la mollesse ; ce que leur raison a reconnu et transmis 
comme bon, ils s'imposent de s’y conformer et de lutter pour 
observer ce qu’elle a voulu leur dicter. Ils réservent les honneurs à 
œux qui sont avancés en âge et n’osent pas contredire avec arro- 


. gance leurs avis. Ils croient que tout a lieu par l’effet de la fatalité, 


mais ne privent pourtant pas la volonté humaine de toute emprise 
sur eux, Car ils pensent que Dieu a tempéré les décisions de la 
fatalité par la volonté de l’homme pour que celui-ci se dirige vers 
la vertu ou vers le vice. Ils croient à l’immortalité de l’âme et à des 
récompenses et des peines décernées sous terre à ceux qui. pendant 
leur vie, ont pratiqué la vertu ou le vice, ces derniers étant voués 
à une prison éternelle pendant que les premiers ont la faculté de 
ressusciter. C’est ce qui leur donne tant de crédit auprès du peuple 
que toutes les prières à Dieu et tous les sacrifices se règlent d’après 
leurs interprétations. Leurs grandes vertus ont été attestées par les 
villes, rendant hommage à leur effort vers le bien tant dans leur 
genre de vie que dans leurs doctrines. 

43%, La doctrine des Sadducéens fait mourir les âmes en même 
temps que les corps, et leur souci consiste à n’observer rien d’autre 
que les lois. Disputer contre les maîtres de la sagesse qu'ils suivent 
passe à leurs yeux pour une vertu. Leur doctrine n’est adoptée que 
par un petit nombre, mais qui sont les premiers en dignité. Ils n’ont 
pour ainsi dire aucune action ; car lorsqu'ils arrivent aux magistra- 
tures, contre leur gré et par nécessité, ils se conforment aux pro- 
positions des Pharisiens parce qu’autrement le peuple ne les suppor- 
terait pas. 

5. Les Esséniens ont pour croyance de laisser tout entre les 
mains de Dieu ; ils considèrent l’âme comme immortelie et estiment, 


1. Voir Guerre, 11, 119-166. 
2. Section 3 — Guerre, 11, 162-163. 
3. Section 4 — Guerre, Il, 164-166. 
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qu’il faut lutter sans relâche pour atteindre les fruits de la jus- 
tice. Ils envoient des offrandes au Temple, mais ne font pas de 
sacrifices parce qu’ils pratiquent un autre genre de purifications. 
C’est pourquoi ils s’abstiennent de l’enceinte sacrée pour faire des 
sacrifices à part. Par ailleurs ce sont de très honnêtes gens et 
entièrement adonnés aux travaux de la terre. Il faut aussi les admi- 
rer, plus que tous ceux qui visent à la vertu, pour leur pratique de 
la justice, qui n’a jamais existé chez les Grecs ou chez les bar- 
bares, pratique qui n’est pas nouvelle mais ancienne chez eux... !. 
Les biens leur sont communs à tous et le riche ne jouit pas plus 
de ses propriétés que celui qui ne possède rien. Et ils sont plus de 
quatre mille hommes à vivre ainsi. 

Ils ne se marient pas et ne cherchent pas à acquérir des esclaves 
parce qu'ils regardent l’un comme amenant l'injustice, l’autre 
comme suscitant la discorde ; ils vivent entre eux en s’aidant les 
uns les autres. Pour percevoir les revenus et les produits de la terre 
ils élisent à main levée des hommes justes, et choisissent des prêtres 
pour la préparation de la nourriture et de la boisson. Leur exis- 
tence n’a rien d’inusité, mais leur vie rappelle au plus haut degré 
celle des Daces appelés « Fondateurs » ?. 

6. La quatrième secte philosophique eut pour fondateur ce Judas 
le Galiléen. Ses sectateurs s'accordent en général avec la doctrine 
des Pharisiens, mais ils ont un invincible amour de la liberté, car 
ils jugent que Dieu est le seul chef et le seul maître. Les genres de 
mort les plus extraordinaires, les supplices de leurs parents et 
amis les laissent indifférents, pourvu qu’ils n’aient à appeler aucun 
homme du nom de maitre. Comme bien des gens ont été témoins 
dé la fermeté inébranlable avec laquelle ils subissent tous ces maux, 
je n’en dis pas davantage, car je crains, non pas que l’on doute de 


1. Les mots év<® érietr5sseslat ni xexwA5afat nous paraissent inintelli- 
gibles où corrompus. 

2. Aaxœmv toi mheisthic Àeyonévors. De toutes les corrections proposées, 
celle d’Ortelius xtlota: paraît la plus probable. Posidonius (ap. Strabon, 
VII, 3, 7} parle, en effet, de certaines peuplades fhraces qui vivaient sans 
femmes 053 xzi317ç xakeïsfac. : 
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ce que j'ai dit à leur sujet, mais au contraire que mes paroles ne 
donnent une idée trop faible du mépris avec lequel ils acceptent 
et supportent la douleur. Cette folie commença à sévir dans 
notre peuple sous le gouvernement de Gessius Florus !, qui, par 
l'excès de ses violences, les détermina à se révolter contre les Ro- 
mains. Telles sont donc les sectes philosophiques qui existent 
parmi les Juifs. 


1. Procurateur de Judée en 65. 


26. 


27. 


I] 


1. Création de villes par les tétrarques Hérode et Philippe. — 2. Les 
Samaritains souillent le temple. Mort de Salomé. Gouvernement 
d'Ambivius, d’Annius Rufus et de Valerius Gratus. — 3. Fonda- 
tion de Tibériade. — 4. Artabane s'empare du royaume des Parthes. 
— 5. Révolte de la Commagène. Mort de Germanicus. 


1. ? Après avoir liquidé les biens d’Archélaüs et terminé le recen- 
sement, ce qui eut lieu la trente-septième année après la défaite 
d’Antoine par César à Actium ?, Quirinius dépouilla de sa dignité 
Joazar, le grand pontife, contre qui le peuple s’était révolté, et lui 
substitua Anan, fils de Seth. Hérode® et Philippe avaient pris cha- 
cun possession de leurs tétrarchies. Hérode fortifia Sepphoris, 
parure de toute la Galilée, et l’appela Autokratorist (impériale) ; 
de même, après avoir entouré de murailles Betharamphtha, autre 


1. Sections 1-3 — Guerre, II, $ 167-169. 

2. 6 après J. C. La bataille d’Actium (2 sept. 41 av. J.-C.) et les jeux qua- 
driennaux institués en souvenir de cette victoire ont servi de point de départ 
à une ère assez répandue qui se rencontre notamment à Tripoli de Syrie, 
Séleucie de Piérie, Antioche et dans certaines villes du Péloponèse. Josèphe 
lui-même date un fait du règne d’'Hérode pezx tiv rowtnv 'Axtiaa, Guerre, 
I, 20, 4, Cf. Kaestner, De aeris, p. 6 suiv. 

3. Hérode Antipas. 

à. Tysv (ou Ryayev ou ryéozuev) adtiv Adrozxoarfcièz. Deltefsen et Nabe : 
mpusr,yéseues Dindorf : avrzxss. Schürer (11, 211) croit que la ville reçut l’au- 
tonomie, peut-être avec suprématie (nominale) sur les autres villes de Ga- 
hlée, mais ensuite elle fut subordonnée à Tibériade (Faita, 9). 


30: 
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. ville, il la nomma Julias d’après le nom de l’impératrice !. De son 


côté Philippe, ayant réorganisé Panéas, à la source du Jourdain, 
la nomma Césarée, tandis que le bourg de Bethsaïda, situé près du 
lac de Gennésareth, fut élevé par lui à la dignité de ville à cause du 
du nombre de ses habitants et reçut le même nom de Julias en 
l'honneur de la fille de l’empereur ?. | 

2. Sous l’administration de Coponius, venu, comme je l’ai dit, 
avec Quirinius pour gouverner la Judée, il se passa le fait suivant. 
Lors de la célébration de la fête des pains azymes que nous appelons 
la Pâque, les prêtres avaient coutume d’ouvrir les portes du Temple 
à partir de minuit. Dès leur ouverture, cette fois, des Samaritains, 
entrés en secret à Jérusalem, jetèrent des ossements humains sous 
les portiques. Dès lors on interdit à tous les Samaritains l’accès 
du Temple, ce dont on n’avait pas l’habitude auparavant, et l’on se 
mit à le garder avec plus de vigilance. Peu de temps après, Coponius 
rentra à Rome et eut pour successeur Marcus Ambivius, sous lequel 
Salomé, sœur du roi Hérode, légua à Julia en mourant Iamnée et 
toute sa toparchie, ainsi que Phasaélis dans la plaine et Archélaïde 
où se trouve une grande palmeraie dont les fruits sont excellents *. 


:. Son successeur fut Annius Rufus, sous la magistrature duquel 


mourut Auguste. C'était le second empereur romain ; il avait 
régné cinquante-sept ans six mois et deux jours, sur lesquels 
il avait partagé le pouvoir avec Antoine pendant quatorze ans, et 


. ilavait vécu soixante-dix sept ans. Son successeur fut Tiberius Nero, 


fils de sa femme Julia ; ce fut le troisième empereur romain. Il 
envoya comme gouverneur de Judée Valerius Gratus, pour succé- 


. der à Annius Rufus. Celui-ci destitua de la prêtrise Anan et 


désigna comme grand pontife Ismael, fils de Phabi. Il le destitua 


4. On appelait aussi la ville Livias (Schürer, II, 214} et comme Livie ne 
reçut le nom de Julie que par le testament d’Auguste, il y eut probablement 
un changement de nom en 14 ap. J.C. 

2. Julie ayant été baunie en 2 av. J.-C., la fondation de Julias-Bethsaida 
doit être antérieure à cette date (Schürer, II, 208). 

3. Jamnia, près de la côte, entre Jopé et Azot ; Archélaïis et Phasaélis, 
dans la plaine du Jourdain au N. de Jéricho. 
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peu après et investit du grand pontificat Eléazar, fils du grand pon- 
tife Anan. Une année après, l’ayant également privé de ses fonctions, 


. il transmit le grand pontificat à Simon, fils de Camith. Celui-ci 


n’avait pas rempli cette charge pendant plus d’un an quand lui 
succéda Joseph, appelé aussi Caïphe. Gratus, après avoir fait cela, 
rentra à Rome ; il avait passé onze ans en Judée. Ponce Pilate lui 
succéda !, 

8. Le tétrarque Hérode, en raison de la très grande amitié qui 
Punissait à Tibère, bâtit une ville qu’il nomma Tibériade d’après 
son nom, située dans la meilleure partie de la Galilée près du lac de 
Gennésareth. [1 y a dans un bourg du voisinage, nommé Emmaüs, 


. des sources thermales. Là vint habiter une foule d'hommes, beau- 


coup de Galiléens, ainsi que tous les gens qui, dans le pays d’Hérode, 
étaient forcés contre leur gré et par la violence d’émigrer pour 
s'établir là, et même quelques dignitaires. Il installa comme habi- 
tants à côté d’eux tous les gens sans ressources qu’il avait rassem- 
blés de partout, quelques-uns même dont la qualité d'homme libres 
n’était pas clairement établie. Il les dota de toute sortes de libertés 
et de bienfaits, en les obligeant cependant à ne pas abandonner 
la ville : il leur fit construire à ses frais des maisons et leur donna 
des terres, car il savait que demeurer là était contraire à la loi 
ancestrale des Juifs, parce que Tibériade était construite sur de 
nombreuses sépultures qu’on avait détruites, alors que notre loi 
déclare souillés pour sept jours * ceux qui habitent un tel lieu. 

4. Vers le même temps mourut aussi Phraates, roi des Parthes, 
par suite des embüûches dressées contre lui par son fils Phraataces 
pour la raison que voici. Alors que Phraates avait des enfants légi- 
times, une jeune esclave d’Italie, nommée Thermusa *, lui fut 


4. [lei s’arrète le texte revisé et annoté par M. Théodore Reinach, mort le 
28 octobre 1928. — $S, R.]. 

2. Voir Nombres, x1x, 16. 

3. Ocpuodsa M. W. Beouodsz A. E. osuoôsa (= Formosa) Waber. Le 
nom est sans doute emprunté au langage de la galanterie qui, à Rome, était le 
grec. 


41. 


44. 
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envoyée par Jules César ! avec d’autres présents. Il l’eut d’abord 
pour concubine ; puis, frappé par sa grande beauté, après un cer- 
tain temps, comme elle lui avait donné un fils, Phraataces 3, il fit 
de cette femme son épouse et la combla d’honneurs. Comme elle 
était en mesure de persuader au roi tout ce qu'elle voulait et 
qu’elle aspirait à donner à son fils le royaume des Parthes, elle 
réfléchit qu’elle y réussirait seulement au prix de quelque strata- 


}, gème pour écarter les enfants légitimes de Phraates. Flle persuada 


donc celui-ci d'envoyer à Rome ses enfants légitimes comme otages. 
Comme il n’était guère facile à Phraates de résister aux volontés de 
Thermusa, ils y furent envoyés. Mais Phraataces, élevé seul pour 
le pouvoir, supportait avec peine et trouvait trop long d’attendre 
pour le recevoir que son père le lui donnât. C’est pourquoi il com- 
plota contre son père avec la complicité de sa mère dont il passait 


. pour être l’amant. Cette double raison le fit haïr, car ses sujets eurent 


son inceste en horreur autant que son parricide. Surpris par une 
révolte avant d’avoir consolidé sa puissance, il fut chassé du pou- 
voir et tué. Les plus nobles des Parthes tombèrent d’accord qu'il 
leur était impossible de rester sans roi pour les gouverner ; or 
leurs rois devaient être des Arsacides, la tradition interdisant à 
tout autre de régner. C'était assez, à leurs yeux, que la royauté 
eût évé déjà et à maintes reprises abaissée par le mariage du roi 
avec une esclave italienne et par la postérité de celle-ci. Ils rappe- 
lèrent donc par ambassadeurs Orodès qui, sans doute, était haï du 
peuple et blâmé pour son excessive cruauté — en eliet, il était 
d'humeur difficile et intraitable dans ses colères — mais qui était 


. de la famille. Or, il fut assassiné par des conspirateurs, à ce que 


disent certains, au milieu d’une beuverie et d’un banquet — car 
tout le monde a l'habitude là-bas de porter des armes — à ce que 


5. disent d’autres, à une chasse où on l’avait entrainé. Des ambassa- 


deurs envoyés à Rome demandèrent comme roi un des otages, 


4. Sans doute Auguste, désigné ici par son gertioe, car les événements 
suivants se passent srus Tibère. 
2. [ëx] Ppaaréxou nos — Ex Ppaatéxou codd. 
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et l’on envoya Vononès qui fut préféré à ses frères. A celui-ci la 
fortune paraissait céder, puisque les deux plus grandes puissances 


. de l’univers, la sienne et l’autre ?, la lui apportaient. Mais il y eut 


bien vite un revirement chez les barbares, inconstants de nature, 
contre l’indipnité de ce traitement — car ils refusaient d’obéir à un 
esclave étranger, considérant un otage comme un esclave — et 
contre la honte de cette désignation, car ce n’était pas en vertu du 
droit de la guerre que ce roi était imposé aux Parthes, mais, ce qui 
était bien pire, par suite d’une paix outrageante. Aussitôt ils 
mandent Artabane, roi des Mèdes, de la dynastie des Arsacides. 
Artabane se laisse persuader et arrive avec son armée. Vononès se 
porte à sa rencontre et comme, au début, la plus grande partie des 
Parthes reste d’accord avec lui, il vainc son rival en bataille rangée 
et Artabane s'enfuit vers les frontières de Médie. Mais, peu après, 
il rassemble de nouveau ses troupes, attaque Vononès et remporte 
la victoire. Vononès s'enfuit à cheval à Séleucie avec quelques-uns 
de ses partisans. Artabane, après avoir fait dans la poursuite un 
grand carnage pour épouvanter les barbares, se dirige avec 8es 
troupes vers Ctésiphon. Il régna désormais sur les Parthes. Vononès 
se réfugia en Arménie et tout d'abord revendiqua le pouvoir en ce 


. pays ; il envoya, à cet effet, des ambassadeurs aux Romains. Mais 


comme Tibère lui opposa un refus, tant à cause de sa lächeté qu’à 
cause des menaces du Parthe qui avait annoncé par des ambassa- 
deurs qu'il se tenait prêt à faire la guerre ; comme, d'autre part, 
il n’avait aucun autre moyen d'obtenir la royauté parce que les 
plus puissants des Arméniens de la région du Niphatès # s'étaient 


. ralliés à Artabane, il se rendit à Silanus, gouverneur de Syrie. Il fut 


gardé avec déférence en Syrie en raison de son éducation à Rome, 
et l’Arménie fut donnée par Artabane à Orodès, un de ses fils. 

5. En ce temps là mourut encore Antiochus, roi de Commagène, 
et 1 ÿ eut une révolte du peuple contre les nobles. Des deux côtés 


1. Sur ces événements voir Tacite, Annales Il, 1-4. 

2. Au premier siècle, la monarchie parthe est la seule puissance qui compte 
à côté de l’empire romain. 

3. Ala-Daghr d'Arménie — aux sourves de l’Euphrate {N. du lac de Van). 
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furent envoyées des ambassades, les nobles réclamant un chan- 
gement dans la forme du gouvernement [et la réduction du pays 
en province, tandis que le peuple demandait à avoir un roi, selon 


. la coutume nationale. Un sénatus-consulte désigna Germanicus ? 


pour aller régler les affaires d'Orient; e’était l’occasion de mourir 
que la fortune lui réservait, car lorsqu'il fut arrivé en Orient et eut 
tout réglé, il fut empoisonné par Pison, comme d’autres historiens 


l’ont raconté *. 


1. Sur cette mission voir Tacite, Annales 11, 43 et suiv. 
2. Voir Tacite, Annales, 11, 69 et suiv. Josèphe renvoie sans doute ici à une 


des sources de Tacite. 
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I 


1-2. Soulèvement des Juifs contre Ponce Pilate ; sa répression. — 
3. Vie, mort et résurrection de Jésus-Christ. — 4. Scandale du 
temple d’Isis à Rome. — 5. Expulsion des Juifs de la capitale. 


1!. Pilate, qui commandait en Judée, amena son armée de Césarée 
et l’établit à Jérusalem pour prendre ses quartiers d'hiver. Il avait 
eu l’idée, pour abolir les lois des Juifs, d'introduire dans la ville les 
effigies de l’empereur qui se trouvaient sur les enseignes, alors que 
notre loi nous interdit de fabriquer des images ; c’est pourquoi ses 
prédécesseurs avaient fait leur entrée dans la capitale avec des 
enseignes dépourvues de ces ornements. Mais, le premier, Pilate, 
à l’insu du peuple — car il était entré de nuit —"introduisit ces 
images à Jérusalem et les y installa. Quand le peuple le sut, il alla 
en masse à Césarée et supplia Pilate pendant plusieurs jours de 


. changer ces images de place. Comme il refusait, disant que ce 


serait faire insulte à l’empereur, et comme on ne renonçait pas à 
le supplier, le sixième jour, après avoir armé secrètement ses sol- 
dats, il monta sur son tribunal, établi dans le stade pour dissimuler 


. l’armée placée aux aguets. Comme les Juifs le suppliaient à nou- 


veau, il donna aux soldats le signal de les entourer, les menaçant 
d’une mort immédiate s’ils ne cessaient pas de le troubler et s’ils ne 


9. 8e retiraient pas dans leurs foyers. Mais eux, se jetant la face contre 


terre et découvrant leur gorge, déclarèrent qu’ils mourraient avec 
joie plutôt que de contrevenir à leur sage loi. Pilate, admirant leur 


1. Sections 1 et 2 — Guerre, 11, 169-177. 


6). 


65. 


LIVRE XVIII, ni 145 


fermeté dans la défense de leurs lois, fit immédiatement rapporter 
les images de Jérusalem à Césarée. 

2. Pilate amena de l’eau à Jérusalem aux frais du trésor sacré, 
en captant la source des cours d’eau à deux cents stades de là. 
Les Juifs furent très mécontents des mesures prises au sujet de 
l’eau. Des milliers de gens se réunirent et lui crièrent de cesser de 
telles entreprises ; certains allèrent même jusqu’à l’injurier vio- . 
lemment, comme c’est la coutume de la foule. Mais lui, envoyant 
un grand nombre de soldats revêtus du costume juif et porteurs de 
massues dissimulées sous leur robes au lieu de réunion de cette 
foule, lui ordonna personnellement de se retirer. Comme les Juifs 
faisaient mine de l’injurier, il donna aux soldats le signal convenu 
à l’avance, et les soldats frappèrent encore bien plus violem- 
ment que Pilate le leur avait prescrit, châtiant à la fois les fau- 
teurs de désordre et les autres. Mais les Juifs ne manifestaient au- 
cune faiblesse, au point que, surpris sans armes par des gens qui les 
attaquaient de propos délibéré, ils moururent en grand nombre sur 
place ou se retirèrent couverts de blessures. Ainsi fut réprimée la 
sédition. 

8 !. Vers le mème temps vint Jésus, homme sage, si toutefois il 
faut l'appeler un homme. Car il était un faiseur de miracles et le 
maître des hommes qui reçoivent avec joie la vérité. Et il attira à 


1. Ce passage nous semble une iaterpolation chrétienne: 19 il interrompt 
le récit des événements funestes survenus aux Juifs sous Tibère, car Étspév ve 
Ssivds (65) ne peut que renvoyer à la fin de 62 ; 2° Joséephe évite autant que 
possible de parler des mouvements messianiques qui ont tous pour but ou 
pour effet l'expulsion des Romains de Judée : 3° les expressions employées en 
parlant du Christ ne peuvent avoir été écrites que par un homme appartenant 
au moins à une secte judéo-chrétienne. On peut admettre qu'il s’agit 1à d’une 
note marginale mise par un lecteur chrétien et passée ensuite dans le texte. 
L’interpolation a dû se faire .vers l'époque du Concile de Nicée. Georges 
Maruieu et Léon HERRMANN.[Sur le résidu authentique de ce texte, analogue 
à celui que la vieille version slave offre daus la Guerre,voir Th. Reinach, Revue 
des Etudes juives, t. XX XV, 1897, p. 1 et suiv. ; Rev. archéol., 1926, I, p. 322} 
Congrès d'histoire du Christianisme, t. 1 (1923), p. 99-113; Rev. des Etudes 
slaves, 1927, p. 53-74. —S.R.] 
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. lui beaucoup de Juifs et beaucoup de Grecs. C'était le Christ. 


Et lorsque sur la dénonciation de nos premiers citoyens, Pilate 
Peut condamné à la crucifixion, ceux qui l’avaient d’abord chéri 
ne cessèrent pas de le faire, car il leur apparut trois jours après 
ressuscité, alors que les prophètes divins avaient annoncé cela 
et mille autres merveilles à son sujet. Et le groupe appelé d’après 
lui celui des Chrétiens n’a pas encore disparu. 

4. Vers le même temps un autre trouble grave agita les Juifs et 
il se passa à Rome, au sujet du temple d’Isis, des faits qui n’étaient 
pas dénués de scandale. Je mentionnerai d’abord l’acte audacieux 
des sectateurs d’Isis et je passerai ensuite au récit de ce qui con- 
cerne les Juifs. Il y avait à Rome une certaine Paulina, déjà noble 
par ses ancêtres et qui, par son zèle personnel pour la vertu, avait 
encore ajouté à leur renom ; elle avait la puissance que donne la 
richesse, était d’une grande beauté et, dans l’âge où les femmes 
s’adonnent le plus à la coquetterie, menait une vie vertueuse. 
Elle était mariée à Saturninus, qui rivalisait avec elle par ses qua- 


7. Jités. Decius Mundus, chevalier du plus haut mérite, en devint 


amoureux. Comme il la savait de trop haut rang pour se laisser sé- 
duire par des cadeaux — car elle avait dédaigné ceux qu'il lui 
avait envoyés en masse — il s’enflamma de plus en plus, au point de 
Jui offrir deux cent milles drachmes attiques pour une seule nuit. 
Comme elle ne cédait pas même à ce prix, le chevalier, ne pouvant 
supporter une passion si malheureuse, trouva bon de se condamner 
à mourir de faim pour mettre un terme à la souffrance qui l’accablait. 
Il était bien décidé à mourir ainsi et s’y préparait. Mais il y avait 
une affranchie de son père, nommé Idé, qui était experte en toutes 
sortes de crimes. Comme elle regrettait vivement que le jeune 
homme eût décidé de mourir — car on voyait bien qu’il touchait 
à sa fin — elle vint à lui et l’excita par ses paroles, lui donnant 
l'assurance qu’il jouirait d'une liaison avec Paulina. Voyant qu’il 
avait écouté avec faveur ses prières, elle dit qu’il lui faudrait seule- 
ment cinquante mille drachmes pour lui conguérir cette femme. 

1. C'est-à-dire de geas pratiquant le polythéisme, par oppusition aux sec- 
tateurs de religions crientales. 
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Ayant ainsi relevé l’espoir du jeune homme et reçu l’argent de- 
mandé, elle prit une autre voie que les entremetteurs précédents, 
parce qu'elle voyait bien que Paulina ne pouvait être séduite 
par de l'argent. Sachant qu’elle s’adonnait avec beaucoup d’ardeur 
au culte d’Isis, Idé s’avisa du stratagème suivant. Après avoir né- 
gocié avec quelques-uns des prêtres et leur avoir fait de grands ser- 
monts, et surtout après avoir offert de l’argent, vingt mille drachmes 
comptant et autant une fois l'affaire faite, elle leur dévoile l'amour 
du jeune homme et les invite à l’aider de tout leur zèle à s'emparer 
le cette femme. Eux, séduits par l’importance de la somme, le 
promettent ; le plus âgé d’entre eux, se précipitant chez Paulina, 
sbtint audience, demanda à lui parler sans témoins. Quand cela 
lui eut été accordé, il dit qu’il venait de la part d’Anubis, car le 
dieu, vaincu par l’amour qu’il avait pour elle, l’invitait à aller vers 
ui, Elle accueillit ces paroles avec joie, se vanta à ses amies du 
choix d’Anubis et dit à son mari qu’on lui annonçait le repas et la 
souche d’Anubis. Son mari y consentit, parce qu’il avait éprouvé 
ia vertu de sa femme. Elle va donc vers le temple et, après le 
repas, quand vint le moment de dormir, une fois les portes fermées 
par le prêtre à l’intérieur du temple et les lumières enlevées, Mundus, 
qui s'était caché là auparavant, ne manqua pas de s'unir à elle et 
alle se donna à lui pendant toute la nuit, croyant que c'était le dieu. 
Îl partit avant que les prêtres qui étaient au courant de son entre- 
prise eussent commencé leur remue-ménage, et Paulina, revenue le 
matin chez son mari, raconta l’apparition d’Anubis et s’enorgueillit 
même à son sujet après de ses amies. Les uns refusaient d'y croire, 
considérant la nature du fait ; les autres regardaient la chose comme 
un miracle, n'ayant aucune raison de la juger incroyable eu égard 
à la vertu et à la réputation de cette femme. Or, ile troisième 
jour après l'événement, Mundus, la rencontrant, lui dit : « Paulina, 
tu m’as épargné deux cents mille drachmes que tu aurais pu ajou- 
ter à ta fortune, et tu n’as pourtant pas manqué de m'’accorder ce 
que je te demandais. Peu m'importe que tu te sois efforcée d'inju- 
rier Mundus ; me souciant non pas des noms, mais de la réalité 
du plaisir, je me suis donné le nom d'’Anubis. » I la quitta après 
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avoir ainsi parlé. Elle, pensant pour la première fois au crime, dé- 
chire sa robe et, dénonçant à son mari la grandeur de l’attentat, lui 
demande de ne rien négliger pour la venger. Celui-ci alla dénoncer 


. le fait à l’empereur. Quand Tibère eut de toute l’affaire une con- 


naissance exacte par une enquête auprès des prêtres, il les fait 
crucifier ainsi qu’'Idé, cause de l’attentat et organisatrice des vio- 
lences faites à cette femme; il fit raser le temple et ordonna de jeter 
dans le Tibre la statue d’Isis. Quant à Mundus, il le condamna à 
l'exil, jugeant qu’il ne pouvait lui infliger un châtiment plus grave 
parce que c'était l’amour qui lui avait fait commettre sa faute. 
Voilà les actes honteux par lesquels les prêtres d’Isis déshonorèrent 
leur temple. Je reviens maintenant à l’exposé de ce qui arriva vers 
ce temps-là aux Juifs vivant à Rome, ainsi que je l’ai déjà annoncé 
plus haut. 

5. Il y avait un Juif qui avait fui son pays parce qu’il était accusé 
d’avoir trangressé certaines lois et craignait d’être châtié pour cette 
raison. Il était de tous points vicieux. Établi alors à Rome, il fei- 


. gnait d’expliquer la sagesse des lois de Moïse. S’adjoignant trois 


individus absolument semblables à lui, il se mit à fréquenter Fulvia, 
une femme de la noblesse, qui s'était convertie aux lois du judaïsme, 
et ils lui persuadèrent d'envoyer au temple de Jérusalem de la 
pourpre et de l’or. Après les avoir reçus, ils les dépensèrent pour 
leurs besoins personnels, car c'était dans ce dessein qu'ils les avaient 


3. demandés dès le début. Tibère, à qui les dénonça son ami Satur- 


ninus, mari de Fulvia!, à l’instigation de sa femme, ordonna d’ex- 


4. pulser de Rome toute la population juive. Les consuls, ayant pré- 


levé là-dessus quatre mille hommes, les envoyèrent servir dans l’ile 
de Sardaigne ; ils en livrèrent au supplice un plus grand nombre qui 
refusaient le service militaire par fidélité à la loi de leurs an- 
cêtres. Et c’est ainsi qu’à cause de la perversité de quatre hommes 
les Juifs furent chassés de la ville. 


1. Il est étrange que le mari de Fulvia et celui de Paulina soient homo- 
nymes ; d'autre part, si l’on n’admet pas lPidentité des deux personnages,on ne 
voit pas pourquoi l'histoire d’Anubis est racontée. Elle aurait pu irriter Tibère 
contre les religions exotiques en général, mais cela mêine n’est pas dit. 


IV 


1-2. Pilate massacre les Samaritains. Vitellius le renvoie à Rome. — 
3. Vitellius rend aux prêtres la garde des vêtements pontificaux. — 
4. Artabane perd et reprend l'Arménie. — 5. Entrevue d’Arta- 
bane et de Vitellius. — 6. Mort de Philippe. Sa tétrarchie est réunie 
à la Syrie. 


1. Les Samaritains ne manquèrent pas non plus de troubles, car 
ils étaient excités par un homme qui ne considérait pas comme grave 
de mentir et qui combinait tout pour plaire au peuple. Il leur ordon- 
na de monter avec lui sur le mont Garizim !, qu’ils jugent la plus 
sainte des montagnes, leur assurant avec force qu’une fois par- 
venus là il leur montrerait des vases sacrés enfouis par Moïse, qui 


. les y avait mis en dépôt. Eux, croyant ses paroles véridiques, prirent 


les armes, et, s'étant installés dans un village nommé Tirathana, 
s’adjoignirent tous les gens qu’ils purent encore ramasser, de telle 


. sorte qu'ils firent en foule l’ascension de la montagne. Mais Pilate 


se hâta d'occuper d'avance la route où ils devaient monter en y en- 
voyant des cavaliers et des fantassins, et ceux-ci, fondant sur les 
gens qui s'étaient rassemblés dans le village, tuèrent les uns dans 
la mêlée, mirent les autres en fuite et en emmenèrent en captivité 
beaucoup, dont les principaux furent mis à mort par Pilate, ainsi 
que les plus influents d’entre les fuyards. 

8. Une fois ce trouble calmé, le conseil des Samaritains se rendit 
auprès de Vitellius, personnage consulaire, gouverneur de Syrie, et 
accusa Pilate d’avoir massacré les gens qui avaient péri ; car ce 


1. Djebel el Tar, au sud de Sichem. 
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n’était pas pour se révolter contre les Romains, mais pour échapper 
à la violence de Pilate qu'ils s'étaient réunis à Tirathana. Après 
avoir envoyé un de ses amis, Marcellus, pour s'occuper des Juifs, 
Vitellius ordonna à Pilate de rentrer à Rome pour renseigner l’em- 
pereur sur ce dont l’accusaient les Juifs. Pilate, après dix ans de 
séjour en Judée, se hâtait de gagner Rome par obéissance aux 
ordres de Vitellius auxquels il ne pouvait rien objecter ; mais avant 
qu'il ne fût arrivé à Rome, survint la mort de Tibère. 

8. Vitellius, arrivé en Judée, monta à Jérusalem au moment de 
la fête nationale appelée la Pâque. Reçu avec magnificence, il fit 
remise aux habitants de l’ensemble des impôts sur la vente des 
récoltes. Il accorda aussi que le vêtement du grand-pontife et tous 
ses ornements fussent placés dans le Temple et gardés par les prêtres 
comme ils en avaient jadis la prérogative ; pour le moment, c’était 
dans la citadelle appelée PAntonia qu'ils étaient déposés, et cela 
pour la raison suivante. Un des poantifes, Hyrcan, premier du nom, 
— car ils furent beaucoup à le porter — avait construit dans le voisi- 
nage du Temple un palais où ik vivait la plupart du temps, et c'était 
à qu'il gardait déposé le vêtement qui lui était confié, parce qu'il 
avait seul le droit de le revêtir et, lorsqu'il descendait en ville, il 
revêtait son costume eivil. Ses fils et leurs enfants s’appliquèrent à 
agir de même. Lorsqu'Hérode, devenu roi, rebâtit à grands frais 
cet édifice favorablement situé, il Fappela Antonia du nom de son 
æmi Antoine ; il s’empara du vêtement et le garda là, assuré que 
pour cela le peuple ne lui résisterait pas. Archélaüs, fils d'Hérode 
et son successeur, fit comme Jui. Les Romains, lui ayant repris le 
pouvoir, furent maîtres du vêtement du grand pontife, placé dans 
une construction de pierre seellée par les prêtres et les gardiens du 
trésor et où le commandant de la garnison allumait chaque jour 
une lampe. Sept jours avant la fête, ce dernier remettaït le vête- 
ment aux prètres, et le grand-prêtre s’en servait après Favoir pu- 
nifié ; puis, le lendemain de Ïa fête, le déposait dans le lieu où 
se trouvait auparavant. Cela avait lieu aux trois fêtes annuelles ? 


1. Päque, Pentecôte, Tabernacles. 
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et au jeûne. Vitellius prit soin que le vétement fût gardé conformé- 
ment à nos coutumes nationales et enjoignit au commandant de la 
garnison de ne pas s'inquiéter du lieu où il était, ni du jour où on 
s’en servirait. Ayant ainsi agi par bienveillance pour le peuple, il 
dépouilla du sacerdoce le grand-prètre Joseph appelé Caïphe et lui 
substitua Jonathan, fils du grand-pontife Anan. Puis il rentra à 
Antioche. 


4. Tibère écrivit à Vitellius pour lui ordonner de se concilier 
l’amitié d’Artabane roi des Parthes, car il redoutait sa haine et 
craignait qu'ayant attiré à lui l'Arménie, il ne fit encore plus de 
mal ; mais le seul moyen de se fier à son amitié était de faire livrer 
des otages, notamment le fils d’Artabane. Après avoir écrit cela à 
Vitellius, Tibère persuada par le don de grosses sommes le roi des 
Ibères et celui des Albaniens ! d'attaquer sans hésitation Artabane. 
Mais ils refusèrent, tout en livrant le passage aux Alains ? à travers 
leur territoire et en leur ouvrant les Portes Caspiennes pour les lancer 
contre Artabane. L’Arménie fut reprise et le pays des Parthes 
entièrement envahi par la guerre. Les chefs Parthes furent tués ; 
tout le pays fut dévasté et le fils du roi périt dans ces combats avec 
plusieurs milliers de soldats. Vitellius se disposait à faire périr Ar- 
tabane son père en envoyant de l’argent à ses parents et à ses amis, 
et il avait obtenu leur aide par ces présents. Mais Artabane comprit 
qu’il ne pourrait échapper à ce complot tramé par de très nombreux 
hommes haut placés et que ceux-ci ne manqueraient pas d’arriver 
à leurs fins ; il pensait au nombre des gens qui restaient ouverte- 
ment ses partisans et qui sans doute feignaient par ruse l'affection, 
bien qu'ils eussent été corrompus, ou qui, si l’on tentait quelque 
chose contre lui, passeraient à ceux qui l’avaient déjà trahi. Aussi 


1. Géorgie et Daghestan. IT s'agit ici des Portes Albaniennes (défilé &e Der- 
bent), les Portes Caspiennes proprement dites étant bien plus à l’est (vol de 
Girdava dans le Mazendéran). Tacite (Annales, VI, 33) commet la même confu- 
sion. 

2. ‘Akavos éd. prince. &Auavoi E Exfas Naber Scythas, trad. lat. Saumatas 
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s’enfuit-il vers les satrapies du haut pays !.Puis, ayant rassemblé une 
grande armée de Dahes et de Saces, il vainquit ses ennemis et reprit 
son royaume. 

5. À ces nouvelles Tibère décida de lier amitié avec Artabane. 
Celui-ci accepta avec joie la conférence à laquelle on l’invita à ce 


. sujet. Artabane et Vitellius vinrent sur l’Euphrate ; ils se rencon- 


trèrent au milieu d’un pont jeté sur le fleuve ; chacun avait sa 
garde autour de lui. Quand ils eurent discuté le traité, le tétrarque 
Hérode leur offrit un festin dans une tente luxueuse dressée au mi- 
lieu du pont. Artabane, peu après, envoya en otage à Tibère son fils 
Darius avec de nombreux présents, parmi lesquels un homme grand 
de sept coudées, de race juive, nommé Eléazar et surnommé le 


. Géant à cause de sa taille. Ensuite Vitellius retourna à Antioche et 


Artabane à Babylone. Hérode, voulant être le premier à annoncer à 
l’empereur l’obtention des otages, envoya des courriers et écrivit 
une lettre détaillée qui ne laissait au proconsul rien à ajouter. 
Vitellius avait également écrit une lettre. L’empereur lui ayant 
fait savoir qu’il connaissait déjà tout, parce qu’Hérode le lui avait 
mandé auparavant, Vitellius, très troublé et supposant qu’on lui 
avait fait un tort plus grand qu'il n’était en réalité, dissimula sa co- 
lère jusqu’à son retour sous le principat de Caius ?. 

6. C’est alors aussi que mourut Philippe, frère d’Hérode, la ving- 
tième année du principat de Tibère et la trente-septième de son 
propre règne sur la Trachonitide, la Gaulanitide et le peuple de 
Batanée. Il avait montré un caractère modéré et pacifique à l'égard 
de ses sujets. En effet, il passait toute l’année dans les terres qui lui 
appartenaient. Dans ses voyages il n'avait pour compagnons que 
quelques hommes choisis. Le trône sur lequel il siégeait pour rendre 
la justice le suivait dans ces déplacements; s’il rencontrait quel- 
qu’un dans la nécessité de lui demander secours, il faisait sur le 
champ dresser son trône là où il se trouvait et, s’asseyant dessus, 


4. De P'Est (Haute-Asie), par rapport à l'Asie antérieure. 
2. C. Julius Caesar Augustus Germanicus, plus connu sous son sobriquet de 
Caligula. 
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donnait audience, châtiait les coupables et acquittait ceux qui 
étaient accusés injustement. Il mourut à Julias et, après des ob- 
sèques somptueuses, fut enseveli dans la sépulture qu'il s'était 
fait construire à l’avancé. Comme il était mort sans enfants, Tibère 
hérita de ses possessions et les annexa à la province de Syrie, mais 
en ordonnant que les impôts levés dans sa tétrarchie y fussent 
affectés. 
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4. Le tétrarque Hérode, vaincu par son beau-père Arétas, demande 
l'appui de Tibère. — 2. Histoire de Jean Baptiste. — 3. Vitellius, 
apprenant la mort de Tibère, arrête les hostilités. — 4. Descendants 
d'Hérode le Grand. 


1 À ce moment il y eut un conflit entre Arétas, roi de Pétra, et 
Hérode pour la raison suivante. Le tétrarque Hérode avait épousé 
la fille d’Arétas et vivait avec elle depuis longtemps. Partant 
pour Rome, il descendit chez Hérode, son frère, fils d’une autre 
mère, car il était né de la fille du grand pontife Simon. Or, le té- 
trarque s’éprit de la femme de celui-ci, Hérodiade, qui était la fille 
d’Aristobule, un autre de ses frères, et la sœur d’Agrippa le Grand; 
et il eut l’audace de lui parler de l’épouser. Elle y consentit ; ils 
convinrent qu'elle cohabiterait avec lui dès son retour de Rome 
et qu’il répudierait la fille d’Arétas. Il s’en alla donc à Rome après 
avoir conclu ce pacte. Quand il revint, ayant réglé à Rome les 
affaires pour lesquelles il s’y était rendu, sa femme, instruite de son 
accord avec Hérodiade, le pria, avant qu'il eût découvert qu’elle 
savait tout, de l'envoyer à Machaero ! — sur les confins du terri- 
toire d’Arétas et de celui d’Hérode — sans rien dévoiler de ses in- 
tentions. Hérode l’y envoya, supposant que sa femme ne se doutait 
de rien. Mais elle, qui avait envoyé quelque temps auparavant des 
émissaires à Machaero, lieu dépendant alors de son père, y trouva 
préparé par le commandant tout ce qui était nécessaire à son voyage. 
A peine y fut-elle arrivée qu’elle se hâta de gagner l’Arabie, en se 


HE. Forteresse construite par Alexandre Jannée à l'est de la Mer Morte. 
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faisant escorter par les commandants de postes successifs ; elle 
arriva aussi vite que possible chez son père et lui révéla les inten- 
tions d'Hérode. Arétas chercha un prétexte d’hostilités dans une 
contestation au sujet des frontières du territoire de Gamala. Tous 
deux réunirent leur armée en vue de la guerre et y envoyèrent à leur 
place des généraux. Une bataille eut lieu et toute l’armée d’Hérode 
fut taillée en pièces à cause de la trahison de transfuges qui, tout 
en appartenant à la tétrarchie de Philippe, étaient au service 


5. d’'Hérode. Hérode manda cette nouvelle à Tibère. Celui-ci, irrité de 


l’incursion d’Arétas, écrivit à Vitellius de lui faire la guerre et de 
le ramener enchainé, s’il le prenait vivant, ou d’envoyer sa tête s’il 
était tué. Tels furent les ordres donnés par Tibère au proconsul de 
Syrie. 

2. Or, il y avait des Juifs pour penser que, si l’armée d’Hérode 
avait péri, c'était par la volonté divine et en juste vengeance de 
Jean surnommé Baptiste. En eflet, Hérode l’avait fait tuer, 
quoique ce fût un homme de bien et qu'il excitôt les Juifs à prati- 
tiquer la vertu, à être justes les uns envers les autres et pieux en- 
vers Dieu pour recevoir le baptême ; car c’est à cette condition que 
Dieu considérerait le baptême comme agréable, s’il servait non 
pour 8e faire pardonner certaines fautes, mais pour purifier le corps, 
après qu’on eût préalablement purifié l’âme par la justice. Des gens 
s'étaient rassemblés autour de lui, car ils étaient très exaltés en 
l'entendant parler. Hérode craignait qu’une telle faculté de 
persuader ne suscitât une révolte, la foule semblant prête à 
suivre en tout les conseils de cet homme. Il aima donc mieux s’em- 
parer de lui avant que quelque trouble se fût produit à son sujet, 
que d’avoir à se repentir plus tard, si un mouvement avait lieu, 


. de s’être exposé à des périls. À cause de ces soupçons d’Hérode, Jean 


fut envoyé à Machaero, la forteresse dont nous avons parlé plus 
haut, et y fut tué. Les Juifs crurent que c’était pour le venger 
qu’une catastrophe s'était abattue sur l’armée, Dieu voulant ainsi 
punir Hérode. 


2. Cf. Mathieu XIV, 1-12 ; Marc XIV, 15 ; Luc LE, 1-3 et 19. 
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8. Après avoir fait des préparatifs de guerre contre Arétas 
et s'être mis à la tête de deux légions, de toutes les troupes légères 
et de la cavalerie qui y étaient attachées, guidé par les rois soumis 
aux Romains, Vitellius se hâta vers Petra et occupa Ptolémais. 
Comme il se préparait à faire traverser la Judée par son armée, 
les principaux citoyens vinrent le trouver et essayèrent de le dé- 
tourner de passer par leur pays, car il n’était pas conforme à leur 
tradition de laisser transporter des images ; or, il y en avait beau- 


. coup sur les enseignes !. Déférant à leur demande, il changea les 


résolutions qu'il avait prises à ce sujet. Ayant ordonné à ses troupes 
de marcher par la grande plaine ?, lui-même monta avec le tétrarque 
Hérode et ses amis à Jérusalem, pour sacrifier à Dieu pendant la 


. fête nationale des Juifs qui y avait lieu. Il y assista et fut reçu avec 


honneur par la foule des Juifs ; il séjourna là pendant trois jours 
et destitua de la grande-prêtrise Jonathas pour la transmettre à 


. son frère Théophile. Le quatrième jour il reçut une lettre qui lui ap- 


prenait la mort de Tibère et il fit jurer par le peuple fidélité à Caïus. 
Il rappela aussi l’armée pour faire hiverner chacun dans ses foyers, 
parce qu’il n'avait pas le pouvoir nécessaire pour faire la guerre 
comme avant, maintenant que l’empire était aux mains de Caius. 


. On raconte même qu’Arétas, prenant les auspices à l’annonce de 


l'expédition de Vitellius, dit que cette armée ne pourrait arriver à 
Pétra, car on verrait survenir la mort soit du chef qui avait or- 
donné cette guerre, soit de celui qui se disposerait à obéir à son ordre, 
soit de celui en faveur de qui l’expédition était préparée. Vitellius 
retourna à Antioche. 

Agrippa, fils d’Aristobule, était parti pour Rome, l’année précé- 
dant la mort de Tibère, afin de traiter de ses affaires avec l’empe- 


. reur dès qu’il en aurait la possibilité. Je veux donc parler plus lon- 


guement de la situation d’Hérode et de sa famille, d’abord parce 
que cet exposé importe à l’histoire, et aussi parce que c’est une ma- 


1. Voir $ 55-59, l'incident analogue, mais plus grave, provoqué par Ponce- 
Pilate. 

2. XX,118 ferait penser à la vallée du Jourdain, mais il semble s'agir plutôt 
de la région de Nazareth. 
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nifestation de la providence divine, prouvant que rien ne sert d’avoir 
le nombre, ou toute autre des forces qu’emploient les hommes, sans 
la piété envers Dieu, puisqu’en l’espace d’un siècle presque tous les 


. descendants d’Hérode, pourtant fort nombreux, disparurent. La 


connaissance de leur malheur pourrait encore servir à rendre le 


. genre humain plus sage, ainsi que le récit de la vie tout à fait 


étonnante d’Agrippa qui, de simple particulier, s’éleva, contre l’at- 
tente de tous ceux qui le connaissaient, à un tel degré de puissance. 
J'ai déjà parlé d'eux ? auparavant, mais maintenant j'en parlerai 
de façon précise. | 

4. Hérode le Grand eut deux filles de Mariamme, fille d'Hyrecan : 
Salampsio qui épousa son cousin Phasaël, fils de Phasaël, frère 
d’Hérode, à qui elle avait été donnée en mariage par son père, et 
Cypros qui, elle aussi, épousa un de ses cousins, Antipater, fils de 


. Salomé, sœur d’Hérode. Phasaël eut de Salampsio cinq enfants: 


Antipater, Alexandre, Hérode et deux filles, Alexandra et Cypros. 
Celle-ci épousa Agrippa, fils d’Aristobule, et Alexandre épousa Ti- 
mios, un des principaux citoyens de Chypre, chez qui elle mourut 


. sans enfants. Cypros eut d’Agrippa deux garçons et trois filles 


nommées Bérénice, Mariamme, Drusilla ; les garçons s’appelaient 


. Agrippa et Drusus. Drusus mourut avant l’adolescence. Agrippa 


fut élevé par son père...? avec les autres frères Hérodeet Aristo- 
bule ainsi que Bérénice et les fils d'Hérode, fils d’'Hérode le Grand. 
Cette Bérénice était la fille de Costobar et de Salomé, sœur d’Hé- 


. rode. Aristobule les laissa encore tout petits quand il fut tué par 


son père avec son frère Alexandre, ainsi que nous l'avons relaté 3. 
Une fois adolescent, cet Hérode, frère d’Agrippa, épousa Mariamme, 
fille d’Olympias, elle-même fille du roi Hérode et de Joseph, lui- 
même fils de Joseph, frère du roi Hérode ; il eut d'elle un fils, 


1. Aristobule. Le troisième frère d’Agrippa, Aristobule, épousa Îo- 


tapé, fille de Sampsigéramos, roi d'Emèse, et ils eurent une fille 


4. Voir XVII, 19-22. 

2. Lacune. L'auteur passe à la desreadance d’Aristobule et de Salomé {voir 
Guerre, 1, 552), 

3. Voir XVI, 394. 
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*”. sourde nommée aussi Iotapé. Tels furent les enfants des fils. Quant à 


Hérodiade leur sœur, elle épousa Hérode, qu’Hérode le Grand avait 
eu de Mariamme, la fille du grand-pontife Simon ; et ils eurent pour 
fille Salomé, après la naissance de laquelle Hérodiade, au mépris des 
lois nationales, épousa, après s'être séparée de son mari encore vi- 
vant, Hérode, frère consanguin de son premier mari qui possédait 


. la tétrarchie de Galilée. Sa fille Salomé épousa Philippe, fils 


d'Hérode, tétrarque de Trachonitide, et comme il mourut sans 
laisser d'enfants, elle épousa Aristobule ils d’Hérode, frère 
lAgrippa; elle en eut trois fils: Hérode, Agrippa, Aristobule. 
Telle fut la descendance de Phasaël et de Salampsio. 

Quant à Cypros,elle donna à Antipater une fille, Cypros, qui épousa 
Alexas Helcias, fille d’Alexas ; ils eurent une fille, Cypros. Hérode 
et Alexandre qui, comme je l’ai dit, étaient les frères d’Antipater, 


. moururent sans enfants. Alexandre, fils du roi Hérode, qui fut tué 


par son père, avait eu de la fille d’Archélaüs, roi de Cappadoce, 
deux fils, Alexandre et Tigrane. Tigrane, roi d'Arménie, mourut 


. sans enfants pendant qu'il était accusé à Rome. Alexandre eut 


un fils nommé Tigrane comme son frère, qui fut envoyé par Néron 
régner sur l'Arménie et qui eut un fils, Alexandre ; ce dernier 
épousa lotapé, fille d'Antiochus, roi de Commagène, et Vespasien 
le nomma roi de .. en Cilicie. Quant à la descendance d'Alexandre, 
elle abandonna dès sa naissance l’observance des coutumes juives 
et adopta à leur place les usages des Grecs. Les autres filles du roi 


2. Hérode moururent sans postérité. Les descendants d’'Hérode que je 


viens d’énumérer subsistaient au moment où Agrippa le Grand 
reçut le titre de roi, et j'ai déjà exposé leurs liens de parenté. Je vais 
maintenant raconter les aventures qui arrivèrent à Agrippa et com- 
ment il y échappa pour monter au comble de la puissance et des 
dignités. 


1. fs6002 MIT Nusiôos Ernesti Nino: Harduin. 
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VI 


1-3. Agrippa, endetté à Rome, part pour la Judée, n'y peut vivre 
et se rembarque pour l'Italie. — 4-9. D’abord favorisé par Tibère, 
il est ensuite emprisonné. — 10-11. La mort de Tibère le délivre ; 
Caligula le nomme roi de la tétrarchie de Philippe. 


1. Peu de temps avant la mort du roi Hérode, Agrippa vivait à 


Rome. Elevé avec le fils de Tibère, Drusus, et très lié avec lui, il 


devint également l’ami d’Antonia, femme de Drusus le Grand !, 
parce que sa mère Bérénice, que celle-ci estimait, lui avait demandé 


. de faire avancer son fils dans les honneurs. Agrippa était d’un na- 


turel magnifique et aimait à dépenser beaucoup en largesses, mais 
tant que sa mère vécut, il dissimula ses dispositions, parce qu’il 
voulait éviter la colère que cela provoquerait chez elle. Mais une 
fois Bérénice morte, livré à ses penchants, il dépensa sa fortune en 
prodigalités dans la vie quotidienne et par sa propension immodérée 
aux largesses ; il fit surtout de très grandes dépenses pour les 
affranchis de l’empereur dans l'espoir de se les concilier, si bien 
qu’en peu de temps il fut réduit à la gène, ce qui l’empèchait de 
vivre à Rome. D'ailleurs, Tibère avait interdit aux amis de son 
fils défunt de se présenter à lui parce que leur vue, en lui rappelant 
le souvenir de son fils, ranimait sa douleur. 

2. Pour toutes ces raisons, Agrippa s’embarqua pour la Judée. Il 


4. Drusus l’Ancien [Nero Claudius Drusus Germanicus}, frère de Tibère et 
nère de Germanicus, inort accidentellement en Gerinanie en 9 av. J.-C., appelé 
ici grand-père pour le distinguer du fils de Tibère et peut-être aussi de Drusus, 
‘ils d’Agrippa et de Crpros, qui vient d’être cité (132). 
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partit très affligé, abattu par la perte de toutes ses richesses et par 
l'impossibilité de payer ses dettes à ses nombreux créanciers qui 
ne lui laissaient aucune échappatoire. Réduit donc à ne savoir que 
faire et honteux de sa situation, il se retira dans un fort à Malatha 


. d’Idumée et songeait à se tuer. Son dessein fut deviné par Cypros sa 


femme, qui tenta de toutes les manières de l’en détourner. Elle 
écrivit aussi à sa sœur Hérodiade, femme du tétrarque Hérode, 
une lettre où elle lui révélait le projet d’Agrippa et l’extrémité qui 
l’y réduisait ; elle la priait, comme sa proche parente, de veiller à 
Jui porter secours et d’y déterminer aussi son mari !. En voyant que 
Cypros essayait elle-même par tous les moyens de soulager son 
époux sans avoir autant de ressources qu'eux, Hérode et Hérodiade 
firent venir Agrippa, lui assignèrent comme résidence Tibériade 
avec une somme limitée pour vivre et l’honorèrent des fonc- 
tions d’agoranome de Tibériade. D'ailleurs, Hérode ne resta pas 
longtemps dans ces dispositions, bien que ce qu'il fit füt déjà insuffi- 
sant au gré de l’autre. En effet, à Tyr, dans un banquet, la chaleur 
du vin provoqua des insultes; Agrippa jugea insupportable qu’Hé- 
rode lui reprochât d’être tombé dans l’indigence et de recevoir 
de lui ce qui était nécessaire pour vivre. Il se rendit auprès de 
Flaccus, personnage consulaire avec qui il avait été très lié aupara- 
vant à Rome et qui gouvernait alors la Syrie. 

8. Il vécut alors auprès de Flaccus qui l'avait reçu avec Aristo- 
bule son frère, brouillé cependant avec lui. Leurs dissentiments 
n’allaient pas pourtant jusqu’à les empêcher de s’honorer mu- 


. tuellement en apparence, par amitié pour le proconsul. Mais Aris- 


tobule n’abandonnait pas sa haine contre Agrippa et il finit par lui 


. aliéner Flaccus pour la raison suivante. Les Damascènes avaient 


avec les Sidoniens une contestation de frontières et Flaccus allait 
leur donner audience à ce sujet. Connaissant l'influence très grande 
d’Agrippa sur lui, ils lui demandèrent d’être de leur parti et lui 


1. promirent une grosse somme. Agrippa s’efforça de faire tout pour 


aider les Damascènes. Mais Aristobule, qui avait découvert le 


ns - | 
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pacte intervenu au sujet de l’argent, l’accusa auprès de Flaccus. 
Celui-ci, après avoir enquêté sur l’affaire et s'être éclairé surla vérité, 
exclut Agrippa de son amitié. Retombé dans la plus extrême misère, 
il alla à Ptolémais et, n’ayant nul moyen de vivre ailleurs, décida 
de s’embarquer pour l'Italie. Comme sa pauvreté l'en empêchait, 
il ordonna à Marsyas, son affranchi, de lui fournir l’argent néces- 


. saire en empruntant n'importe où. Marsyas pria Primus, affranchi 


de Bérénice, mère d’Agrippa, légalement mis par le testament de 
celle-ci au pouvoir d’Antonia, de lui fournir au moins cet argent 


. sous sa propre signature et sa garantie. Mais l’autre, mettant au 


compte d’Agrippa certaines sommes dont il avait été dépouillé, 
força Marsyas à faire un acte portant vingt milles drachmes attiques, 
alors qu’il en versait deux mille cinq cents de moins.Marsyas accepta, 


. parce qu’il lui était impossible d’agir autrement. Muni de cet argent, 


159. 


160. 


161. 


Agrippa, parvenu à Anthédon ! et ayant frêté un navire, était prêt 
à lever l’ancre ; mais Herennius Capito, gouverneur d’Iamnée, 
l’apprit et envoya des soldats pour exiger trois cents mille pièces 
d'argent dues par Agrippa au trésor impérial pendant son séjour à 
Rome ; ils le forcèrent à rester là. Il feignit alors d’obéir aux 
ordres reçus ; mais, la nuit venue, il coupa les amarres et fit voile 
pour Alexandrie. Là il demanda à Alexandre l’alabarque ? de lui 
consentir un prêt de deux cent mille drachmes. Celui-ci refusa 
de les lui prêter, mais ne les refusa pas à Cypros, dont l’amour 
conjugal et les autres vertus l’avaient frappé d’admiration. Cypros 
s’engagea donc et Alexandre, leur ayant versé cinq talents à Alexan- 
drie, promit de leur donner le reste à l’arrivée à Dicéarchia, parce 
qu’il craignait la prodigalité d’Agrippa *. Quant à Cypros, après 
avoir quitté son mari qui allait faire voile vers l'Italie, elle revint en 
Judée avec ses enfants. 

4. Agrippa, ayant abordé à Pouzzoles, écrivit une lettre à l’em- 
pereur Tibère qui résidait à Caprée ; il était venu pour lui rendre 


1. Sur la côte, au nord de Gaza. 
2. L’alabarque est le directeur général des douanes et péages. 


8. Voulant éviter qu’Agrippa ne dépense toute la somme pendant le voyage, 
l’alabarque lui ouvre un crédit à Pouzzoles. 
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hommage, le voir et lui demander la permission d’aborder à Ca- 
prée. Tibère se hâta de lui répondre très aimablement, entre autres 
choses, qu'il se réjouissait de le voir revenir sain et sauf à Caprée. 
Quand Agrippa y fut arrivé, sans rien renier de l’empressement qu’il 
avait montré dans sa lettre, Tibère l’embrassa et lui offrit l’hospi- 


. talité. Mais le lendemain l’empereur reçut d’'Herennius Capito 


une lettre l’informant qu’Agrippa, après avoir emprunté trois cent 
mille drachmes et laissé passer le délai stipulé pour les rendre, 
avait, lorsqu'on lui avait réclamé la somme, pris la fuite hors du 
territoire soumis à son commandement, l’empèchant ainsi de pou- 
voir recouvrer l’argent. À la lecture de cette lettre, l’empereur, 
irrité, défendit à Agrippa de se présenter à lui avant d’avoir réglé 
ses dettes. Nullement ému de la colère de l’empereur, Agrippa de- 
manda à Antonia, mère de Germanicus et du futur empereur Claude, 
de lui prêter les trois cent mille drachmes pour l'empêcher de 
perdre l'amitié de Tibère. En mémoire de Bérénice, mère d'Agrippa 
— car elles avaient été très liées — et parce qu'il avait été élevé 
avec Claude, elle lui donna l'argent, et, quand il eut payé ses 
dettes, il n’y eut plus d’obstacle à la bienveillance de Tibère. Ce fut 
à Agrippa que l’empereur, un peu plus tard, confia son petit-fils! en 
lui ordonnant de lPaccompagner dans toutes ses sorties. Comme 
il avait été accueilli avec faveur par Antonia, Agrippa se mit à ser- 
vir Caius, son petit-fils, très honoré par suite de l’affection portée à 


. son père ?. El y avait parmi les affranchis de l’empereur un certain 


Thallos, d’origine samaritaine ; lui ayant emprunté un million, 
Agrippa paya à Antonia ce qu’il lui devait et, dépensant le reste 
pour servir Caius, augmenta son crédit auprès de celui-ci. 

5. Agrippa faisait donc de très grands progrès dans l’amitié de 
Caius. Un jour qu'ils causaient en voiture au sujet de Tibère, 
Agrippa se mit à souhaiter — car ils étaient seuls — que Tibère 
laissât au plus vite le pouvoir à Caius qui en était plus digne en 
tous points. Ces paroles furent entendues par Eutychus, affranchi 


1. Tiberius, fils de Drusus le jeune. 
2. À Germanicus. 
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169. et cocher d’Agrippa, qui se tut sur le moment. Mais accusé par 


te 


Fa 


Agrippa de lui avoir volé des vêtements, ce qu’il avait réellement 
fait, il prit la fuite et, une fois arrété et mené devant le préfet de'la 
ville Pison, répondit, quand on lui demanda pourquoi il avait fui, 
qu’il avait à révéler à l’empereur des secrets touchant la sûreté de 
sa vie. L’ayant fait enchainer, Pison Fenvoya à Caprée, et Tibére, 
selon son habitude, le garda en prison, parce qu’il était plus tempo- 
nsateur que ne le fut jamais roi ou tyran. 

Tibère ne recevait jamais immédiatement les ambassades, et les 
généraux ou les gouverneurs qu’il avait nommés n'étaient jamais 
remplacés, à moins que la mort ne les surprit. C’est pourquoi 


. aussi l’interrogatoire des prisonniers était différé. Lorsque ses fami- 


kers derrandaient à Fibère la raison de ses atermoiements pour des 
choses de ce genre, ilrépondait que, s’il trainait tes ambassades en lon- 
gueur, e’était de crainte qu'au eas où il se débarrasserait d'elles tout 
de suite, d’autres ambassadears ne fussent nommés pour revenir le 
trouver et qu’il n’eût de nouveau Pennui de les recevoir et de les 


. renvoyer. Quant aux commandements, 1? les conservait longtemps 


à ceux qu'il avait choisis une fois pour toutes afin qu'ils fissent 
preuve de quelque réserve dans l’administration de leurs sujets. 
En effet, la nature de tous ceux qui avaient le pouvoir inclirait à la 
tyranmie, et ceux qui ne Font pas d’une manière stable !, maïs 
pour peu de temps et sans savoir quand ils en seront privés, sont 


3. plus portés au vol ; mais s’ils sont investis de leurs fonctions pour 


plus longtemps, ils seront bientôt rassasiés de rapines et leurs gros 
profits leur inspireront plus de retenue pour le reste du temps. Au 
contraire, si on leur donnait immédiatement des suceesseurs, les sujets 
offerts en proie aux fonetionraires ne pourraïent jamais teur suffire, 
parce que ceux-ci ne verraient pas revenir les occasions qui avaient 
permis à leurs prédécesseurs de se gorger de butin et de se relächer 
ensuite de leur äpreté au gain, puisqu'ils seraient déplacés avant 


. d’avoir profité de leur chance. Et voici ce que Tibère donnait en 


manière d'exemple ?. Un blessé gisait à terre ; une quantité de 
Ê P ; q 


F. mayious f. Æ. lin margine) : ratoinss cett. cdd. Viese. 
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mouches couvrait ses plaies. Un passant plaignit son infortune et, 
le croyant incapable de s’aider lui-même, se mit en devoir de chasser 
les mouches. Mais l’autre lui demanda de cesser d’agir ainsi. Le 
passant le questionna sur la raison qui lui faisait négliger d’échap- 
per au mal qui avait fondu sur lui. « Tu me ferais, dit le blessé, un 
plus grave tort en chassant ces mouches ; car celles-ci, déjà pleines 
de mon sang, ne sont plus aussi acharnées à me tourmenter et se re- 
tiennent un peu. Mais si d’autres, avec des forces intactes et attirées 
par la faim, s’emparaient de mon corps déjà épuisé, elles le condui- 
raient au trépas ». C’est donc pour ces raisons que Tibère lui-même, 
parce que les tributaires étaient accablés par de nombreuses mal- 
versations, avait soin de ne pas changer continuellement leurs gou- 
verneurs qui, à la façon des mouches, les harcelaient, craignant qu’à 
leur nature déjà portée à la cupidité s’ajoutât encore la perspective 


. d’être bientôt privés du profit qu’ils en tiraient. Mon exposé sur les 


dispositions naturelles de Tibère est confirmé par ses actes mêmes ; 
en effet, dans ses vingt-deux ans de principat, il n’envoya au total 
aux Juifs que deux hommes pour gouverner leur peuple, Gratus et 
Pilate son successeur. Et ce n’est pas seulement envers les Juifs 
qu’il se comportait ainsi ; il ne tenait pas une autre conduite à 
l’égard de ses autres sujets. Quant aux prisonniers, il laissait en- 
tendre que, s’il remettait à plus tard leur interrogatoire, c'était pour 
qu’une condamnation à mort ne vint pas alléger leurs maux pré- 
sents, puisque ce n’était pas leur vertu qui les avait mis en telle si- 
tuation, et pour qu’une peine plus grande s’ajoutât ainsi à celle 
qu'ils éprouvaient. 

6. Voilà pourquoi Eutychus n’obtenait pas d’audience et restait 
enchainé. Avec le temps, Tibère, partant de Caprée, arrive à Tus- 
culum à environ cent stades de Rome et Agrippa demande à Antonia 
d'obtenir que l’on écoute les accusations qu'Eutychus portait 


De Tiberio et paupere). Voir la fable du Renard, des Mouches et du Hérisson 
attribuée à Esope {fable 314) par Aristote (Rhétorique, 11, 1393, b. 23, 1394 & 2) 
et Plutarque (An seni gerenda sit respublica 12, 1-2) et imitée par La Fontaine 
(Fables, XII, 13). 
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contre lui. Or, Antonia avait toujours du crédit auprès de Tibère en 
raison de leur parenté — car elle était la femme de son frère Dru- 
sus — et à cause de sa vertu, car, encore jeune, elle avait persisté 
dans le veuvage et refusé de se remarier bien qu’'Auguste 
l’eût exhortée à le faire, vivant à l'abri de tout reproche. 
D'autre part, elle avait rendu un très grand service à Tibère. En 
effet, une grande conspiration avait été ourdie contre lui par 
Séjan, son familier, qui avait alors le plus grand pouvoir parce 
qu’il avait le commandement de l’armée ! ; la plupart des sénateurs 
et des affranchis s’étaient ralliés à lui ; l’armée avait été séduite, 
l’entreprise faisait de grands progrès et Séjan aurait réussi son 
coup si Antonia n'avait montré une audace plus avisée que la per- 
versité de Séjan. Dès qu’elle apprit ce qui se machinait contre Ti- 
bère, elle lui écrivit tout en détail et, remettant la lettre à Ballas, 
celui de ses esclaves dont elle était le plus sûre, l’envoya auprès 
de Tibère à Caprée. Tibère, averti de la chose, mit à mort Séjan et 
ses complices, tandis qu’il honora encore plus Antonia, déjà estimée 
par lui, et lui accorda une confiance entière. Done, sollicité par 
cette Antonia de questionner Eutychus : « Si, dit Tibère, Eutychus 
a menti pour accuser Agrippa, le châtiment que je lui ai infligé moi- 
même est une punition suffisante ; mais si à la torture on reconnais- 
sait qu’il a dit la vérité, qu'Agrippa craigne, en voulant punir son 
affranchi, d'attirer plutôt sur lui-même un juste châtiment. » 
Antonia raconta cela à Agrippa et celui-ci ne fit qu’'insister da- 
vantage pour demander une enquête sur l'affaire. Comme il ne 
cessait de la supplier, Antonia saisit le moment favorable. Tibère 
se faisait porter, couché dans sa litière, précédé par son petit-fils 
Caius et par Agrippa qui venaient de prendre leur repas du matin, 
et Antonia marchait auprès de la litière ; elle lui demanda donc de 
faire appeler Eutychus et de l’interroger. Mais lui : « Eh bien, que 
les dieux sachent, 6 Antonia, dit-il, que ce n’est pas de mon propre 
gré, mais forcé par ta demande que je vais agir ainsi ». Après avoir 
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dit cela, il ordonna à Macron !, successeur de Séjan, d'amener Euty- 
chus. Ce dernier arriva aussitôt. Tibère lui demanda ce qu’il avait 
à lui dire contre l’homme qui lui avait donné la liberté. L’autrerépon- 
dit : « Maitre, Caius que voici et Agrippa se faisaient transporter en 
char et j'étais assis à leurs pieds ; après avoir fait le tour de beau- 
coup de sujets de conversation, Agrippa dit à Caius : « Si seulement 
arrivait enfin le jour où ce vieillard, en quittant la vie, te désignera 
comme maitre du monde ; en effet, Tibère son petit-fils ne nous 
gênerait guère, car tu le ferais périr et la terre jouirait de la félicité 
et moi-même tout le premier. » Tibère considéra ces paroles comme 
dignes de créance et rappela aussitôt son ancien ressentiment contre 
Agrippa, parce qu'ayant reçu l’ordre de servir Tibère, petit-fils de 
l’empereur et fils de Drusus, Agrippa l’avait négligé en désobéissant 
aux ordres reçus et s’était entièrement mis du côté de Caius. « Ma- 
cron, dit-il, fais enchaïiner cet homme ». Macron, soit qu’il n’eût pas 
compris clairement à qui l’ordre s’appliquait, soit qu’il ne s’atten- 
dit pas à un tel ordre concernant Agrippa, temporisa pour être sûr 
de ce qu'avait dit Tibère. Mais quand l’empereur eut fait le tour de 
lPhippodrome et trouvé Agrippa encore debout : « Eh bien! 
Macron, dit-il, j’ai ordonné d’enchainer cet homme ! » Et l’autre 
lui demandant encore quel homme :*« Mais Agrippa ! » dit-il. Alors 
Agrippa eut recours aux prières, lui rappelant le fils dont il avait 
partagé la jeunesse et l’éducation donnée à Tibère ; néanmoins 
cela ne servit de rien et on l’emmena enchainé et vêtu de pourpre. 
Comme la chaleur était excessive et qu’on ne lui donnait avec ses 
aliments que peu de vin, la soif le brülait ; il se désespérait de cela 
et le regardait comme une indignité. Ayant donc vu un des esclaves 
de Caius, nommé Thaumaste, qui portait de l’eau dans un vase, il 
lui demanda à boire. Quand l’autre lui eut volontiers tendu le vase 
et qu'il eut bu : « Puisque c’est pour mon bien, dit-il, à esclave, que 
tu m'as rendu ce service, si je suis délivré de ces chaines, je m’em- 
presserai de demander ta liberté à Caius, car, même lorsque 
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j'étais prisonnier, tu n’as pas plus manqué de me servir qu’aupara- 
vant lorsque j'étais en état d’être honoré. » Il tint parole et le paya 
de retour comme il le disait ; plus tard, en effet, devenu roi, il 
affranchit avec éclat Thaumaste que lui avait donné Caius devenu 
empereur et il le nomma intendant de sa fortune. En mourant, ille 
laissa à son fils Agrippa et à sa fille Bérénice pour les servir dans les 
mêmes fonctions, si bien que Thaumaste mourut âgé avec cette 
dignité ; mais cela se passa bien plus tard. | 

7. Pour le moment, Agrippa se tenait enchainé devant le palais, 
appuyé à un arbre parce qu’il était découragé, en compagnie de 
beaucoup de prisonniers enchainés comme lui. Or, un oiseau se 
posa sur l’arbre auquel Agrippa s'était adossé ; les Romains appellent 
cet oiseau bubo 1. Un prisonnier germain, l'ayant vu, demanda au 
soldat qui était cet homme vêtu de pourpre. Ayant appris qu'il se 
nommait Agrippa et était de race juive et parmi les plus nobles de 
cette nation, il demanda au soldat attaché à lui ? de pouvoir parler 
au prisonnier, parce qu’il voulait l’interroger sur les choses de sa 
patrie. Il l’obtint et lorsqu'il fut tout près : « Jeune homme, lui dit-il 
au moyen d’un interprète, tu es bien accablé par la catastrophe sou- 
daine qui t'a réduit à un malheur si brusque et si complet, et tu ne 
croiras pas à mes paroles qui pourraient t’expliquer les desseins 
divins par lesquels tu échapperas à ton malheur présent. Sache donc, 
— j'en atteste les dieux de ma patrie et ceux de ce pays qui nous 
ont donné ces fers — que je ne dirai rien parce que la langue me dé- 
mange, ni pour te réconforter en vain, car les prophéties de ce genre, 
lorsque les faits les démentent, apportent une souffrance plus pé- 
aible que si, dès le début, on n’en avait rien entendu. Mais à mes 
risques et périls j’ai cru juste de te dévoiler complètement l’aver- 
tissement des dieux. Il est impossible que tu ne sois pas rapide- 
ment délivré de ces chaînes et que tu n’arrives pas au comble 
des honneurs et de la puissance ; tu seras un objet d'envie pour 
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tous ceux qui à présent prennent ton sort en pitié, et tu auras une 
fin heureuse avec des enfants à qui tu laisseras ta fortune. Mais 
souviens-toi que, lorsque tu reverras cet oiseau, tu n’auras plus 
que cinq jours à vivre. Et cela arrivera de la façon qu’indique 
le dieu qui t’a envoyé cet oiseau. Te priver de la connaissance de 
cette prédiction m’a semblé injuste, car la certitude du bonheur 
à venir doit t'aider à mépriser le malheur présent. Mais souviens-toi, 
quand tu auras le bonheur entre tes mains, de me faire échapper à 
mon tour au sort qui nous est maintenant commun. » Cette prophé- 
tie du Germain prêta autant à rire à Agrippa qu'elle lui parut 
ensuite digne d’admiration. 

Antonia, très afiligée du malheur d’Agrippa, considérait comme 
trop délicat et d’ailleurs impossible de parler de lui à Tibère ; mais 
elle obtenait de Macron que les soldats à qui sa garde était confiée 
fussent des gens convenables, commandés par un centurion qui lui 
serait attaché, qu’on lui accordât de se baigner chaque jour, qu’on 
donnât accès à ses affranchis et à ses amis et qu'on lui fournit 
toutes les autres facilités pour prendre soin de son corps. On laissait 
venir à lui son ami Silas et ses affranchis Marsyas et Stoicheus, 
qui lui apportaient les mets qu'il aimait et l’entouraient de tous 
les soins, lui fournissant dès vêtements sous prétexte de les vendre 
et les étendant sous lui, quand venait la nuit, grâce à la complicité 
des soldats avertis par Macron. Cela dura six mois. Telle était pen- 
dant ce temps la situation d’Agrippa. 

8. Mais Tibère, revenu à Caprée, s’aflaiblissait peu à peu ; bientôt 
sa maladie s’aggrava, il désespéra de guérir et ordonna à Evodus, 
l’'affranchi qu’il estimait le plus, de lui amener ses enfants, parce 
qu’il désirait leur parler avant de mourir. Il n’avait plus d’enfants 
légitimes, car Drusus, son fils unique, était mort. Mais le fils de 
celui-ci, Tibère surnommé Gemellus, survivait, ainsi que le fils de 
son frère Germanicus. Ce dernier était déjà un jeune homme ; il 
avait reçu une éducation très soignée et était entouré de l’affection 
du peuple, qui l’honorait à cause des vertus de Germanicus son 
père. Celui-ci avait, en effet, atteint le comble de la faveur parmi le 
peuple, qu’il n’avait jamais froissé, grâce à la fermeté de son carac- 
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tère et à l’affabilité de son accueil, et il en avait acquis [l’estime 
en voulant se montrer équitable envers tous. Aussi non seulement 
le peuple et le sénat en faisaient grand cas, mais encore tous les 
peuples sujets, car les uns, qui l’avaient fréquenté, avaient été ga- 
gnés par l’agrément de son commerce et les autres avaient entendu 
les premiers leur en parler. A sa mort ce fut un deuil général 1, non 
parce que le dévouement à l’empire faisait feindre d’avoir subi une 
calamité, mais parce que chacun ressentait une aflliction vraie 
et regardait la mort de Germanicus comme un malheur per- 
sonnel, tant son commerce était agréable. Cela fut même un legs 
très utile à son fils auprès de tout le monde, et l’armée surtout était 
enthousiasmée, considérant comme une vertu de mourir, s'il le 
fallait, pour lui assurer le pouvoir. 

9. Après avoir donné à Evodus l’ordre de lui amener les enfants 
le lendemain vers l’aube, Tibère pria les dieux de ses pères de lui 
montrer par quelque signe manifeste celui qui devait succéder à 
l'empire, car, s’il s’eflorçait de laisser le pouvoir au fils de son fils, 
il se fiait plutôt au signe que la divinité ferait paraitre touchant 
ses héritiers qu’à son opinion et à sa volonté personnelles. Or, il se 
vit prédire que l’héritier de l’empire serait celui qui, le lendemain, 
arriverait le premier auprès de lui. Après réflexion, il envoya 
dire au précepteur de son petit-fils de lui amener l'enfant à la pre- 
mière heure, parce qu’il supposait que Dieu serait dupe du stra- 
tagème ; mais Dieu tourna en sens contraire la décision de Ti- 
bère. Donc l’empereur, après avoir formé son projet, ordonna à 
Evodus, dès qu’il fit jour, d'introduire celui de ses enfants qui se- 
rait là le premier. L'autre, sortant, rencontra Caius devant le palais. 
Tibère n’était pas encore arrivé parce qu’il attendait son repas, 
et Evodus ignorait complètement le désir de son maitre. « Ton père 
t’appelle, dit-il à Caius. » Et il le fit entrer. Quant Tibère aperçut 
Caius, il eut pour la première fois la notion de la puissance divine et 
comprit que la sienne lui était entièrement retirée, puisque Dieu ne 
lui avait pas donné la possibilité de sanctionner ses décisions. I] se 
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lamenta beaucoup de s'être vu dépouiller du pouvoir de ratifier ses 
résolutions et de ce que son petit-fils Tibère manquât l’empire ro- 
main et en même temps se trouvât en péril, parce que son salut dé- 
pendait de gens plus puissants qui jugeraient sa fréquentation into- 
lérable, sans que sa parenté pût lui servir, puisque son supérieur le 
craindrait et le haïrait en croyant d’abord qu'il ferait le siège du 
pouvoir et ensuite qu’il conspirerait sans cesse pour sa sécurité et 
pour s'emparer de l'autorité. Mais Tibère s’adonnait beaucoup 
à la connaissance des horoscopes et dirigeait volontairement sa vie 
d’après leur succès !, encore bien plus que n'importe quel autre 
adepte de cette science. Ainsi, ayant un jour vu venir Galba, il dit 
à quelques-uns de ses amis les plus intimes qu’ils voyaient arriver 
l’homme qui serait un jour honoré de l'empire romain. De tous les 
empereurs il fut celui qui crut le plus à la valeur de toutes les pro- 
phéties à cause de leur vérité et il les employait dans ses affaires. 
Aussi fut-il tourmenté par cette coïncidence, s’affligeant comme si 
le fils de son fils était mort et s'accusant d’avoir eu recours à des 
auspices: en effet, il aurait pu mourir débarrassé de toute afllic- 
tion s il avait ignoré l’avenir, et il avait fait en sorte qu’il mourrait ? 
avec la prrescience du malheur futur de ses parents les plus chers. 
Mais, bien que bouleversé par l'attribution imprévue de l’empire à 
celui qu'il n’aurait pas choisi, il n’en dit pas moins à Caius, à contre 
cœur et contre son gré : « Mon enfant, quoique Tibère me soit plus 
proche que toi, par ma décision et par le décret conforme des dieux, 
je remets entre tes mains l'empire des Romains. Je te demande, 
quand tu l’auras obtenu, de ne rien oublier, ni ma bienveillance 
qui te porte à un tel comble d’honneur, ni ta parenté avec Tibère; 
et puisque, tu le sais, avec la volonté des dieux et d’après elle, je 
t’ai procuré de si grands biens, je te prie de me récompenser de ma 
bonne volonté en cette circonstance et aussi de t'intéresser à Ti- 
bère en bon parent, en sachant surtout que Tibèére, s’il vit, peut être 
un rempart pour toi et défendre à la fois ton empire et ta vie, 
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. tandis que sa mort serait le prélude de ta perte. Car l’isolement est 


périlleux pour ceux qui sont placés au faite d’une telle puissance 
et les dieux ne laissent pas impunies les injustices commises malgré 
la loi qui ordonne d’agir d’une manière toute contraire. » Telles 
furent les paroles de Tibère. Mais il ne persuada pas Caius, en dépit 
des promesses de celui-ci, car, après son accession à l’empire, il mit 
à mort le jeune Tibère comme l’autre l’avait prédit et périt peu 
après victime d’un complot tramé contre lui. 

10. Tibère, après avoir désigné Caius pour son successeur à l’em- 
pire, vécut encore quelques jours, puis mourut après avoir occupé 
lui-même le pouvoir vingt-deux ans cinq mois et trois jours. Caius 
fut le quatrième empereur. A la nouvelle de la mort de Tibère, les 
Romains se réjouirent ; néanmoins ils osaient à peine y croire, non 
qu'ils ne la désirassent pas — ils auraient payé cher pour que ce 
bruit fût véridique — mais par crainte qu’une fausse nouvelle ne 
les incitât à trahir leur joie et ne les perdit ensuite par une accusa- 
tion. En effet, cet homme, plus que tout autre, avait fait le plus 
grand mal aux nobles Romains, car il était irascible en tout et 
assouvissait sans mesure sa colère, même si la haine qu’il avait 
conçue était sans motif; d’ailleurs, son naturel même le poussait à 
sévir contre tous ceux qu’il jugeait !, et il punissait de mort même 


27. les fautes les plus légères. Aussi, bien qu'on eût accueilli avec joie 


le bruit répandu à son sujet, on était empêché de manifester à cette 
nouvelle tout le plaisir qu’on aurait voulu par la crainte des maux 


. à prévoir au cas où on aurait fété frustré de cette espérance. Mais 


Marsyas, l'affranchi d’Agrippa, ayant appris la mort de Tibère, se 
précipita en courant ‘pour annoncer la bonne nouvelle à Agrippa 
et, le rencontrant qui sortait pour aller aux Thermes, il lui fit un signe 
de tête et lui dit en langue hébraïque : « Le lion est mort ». Agrippa 
comprit le sens de sa phrase et, tout transporté de joie : « Mille 
grâces te soient rendues, dit-il, non seulement de tout le reste, mais 
surtout de cette bonne nouvelle, pourvu seulement que ce que tu 
me dis soit vrai! » Le centurion chargé de la garde d’Agrippa, 
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voyant avec quelle hâte Marsyas était arrivé et quelle joie ses pa- 
roles avaient apportée à Agrippa, supposa que quelque changement 
était l’objet de leur entretien et leur demanda de quoi ils parlaient. 


. Ils éludèrent un certain temps sa question, mais comme il insistait. 


Agrippa lui dit tout sans aucune crainte, car c’était déjà un ami, 
Le centurion partagea la joie causée par la nouvelle parce qu’elle 
était bonne pour Agrippa et lui offrit à diner. Pendant qu’ils 
festoyaient et buvaient libéralement, quelqu'un vint annoncer que 


. Tibère était vivant et allait revenir à Rome dans quelques jours. Le 


centurion tout bouleversé par ces paroles — car il avait fait un 
acte qui le mettait en péril de mort en soupant joyeusement avec 
un prisonnier et cela pour fêter la mort de l’empereur — jette 
Agrippa à bas de son lit et s’écrie : « Supposes-tu par hasard que 
j'ignore que tu m’as menti en m’annonçant la mort de l’empereur et 


. que tu ne paieras pas tes paroles de ta tête ? » À ces mots il fait 


enchaîner Agrippa qu'il avait fait libérer auparavant et établit 
autour de lui une garde plus vigilante qu'avant. Agrippa passa cette 


. nuit-là dans de tels maux. Mais le lendemain le bruit de la fin de Ti- 


bère grandit à Rome et prit de la consistance ; les gens avaient 
déjà le courage d’en parler ouvertement ; quelques-uns même 
offraient des sacrifices. Puis vinrent deux lettres de Caius, l’une 
au Sénat annonçant le mort de Tibère et sa propre accession à 
l'empire, l’autre à Pison, préfet de la ville, lui faisant connaître 
Ja même chose et lui ordonnant de laisser Agrippa quitter le camp * 
pour la maison où il vivait avant son arrestation. Agrippa fut dé- 
sormais sûr de son salut, car, s’il était gardé et surveillé, c'était 
pourtant avec toutes sortes de libertés. Quand Caius fut arrivé à 
Rome, amenant le corps de Tibère, et qu'il lui eut fait de somp- 
tueuses funérailles selon les coutumes ancestrales, il aurait volon- 
tiers fait remettre Agrippa en liberté le jour même si Antonia ne 
l’en avait empêché, non par haine contre le prisonnier, mais par 
souci de la dignité de Caius et pour lui épargner la réputation 
d’avoir accueilli avec joie la mort de Tibère en libérant sur le 
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257. champ un homme emprisonné sur son ordre. Cependant, peu de 


jours après, il le manda près de lui, le fit tondre et lui fit changer 
de vêtements ; puis il lui mit le diadème sur la tête et le nomma roi 
de la tétrarchie de Philippe en lui faisant cadeau de celle de Lysa- 
nias ;! en échange de sa chaine de fer, il lui en donna une d’or de 
poids égal, et il envoya Marcellus comme vice-roi en Judée. 

11. La deuxième année du principat de Caïus César, Agrippa lui 
demanda la permission de s’embarquer pour aller installer son gou- 
vernement et de revenir quand il aurait réglé toutes ses autres 


5, affaires comme il le fallait. Avec la permission de l’empereur il y 


alla et, contre l’attente de tous, s’y montra en roi, prouvant ainsi 
la puissance de la fortune sur les choses humaines à tous ceux qui 
le contemplaient et comparaient sa pauvreté de jadis à sa prospérité 
présente. Les uns le félicitaient de n’avoir pas été déçu dans ses 
espérances, les autres ne pouvaient croire à ses épreuves passées. 
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lt. Hérode et Hérodiade sont jaloux d'Agrippu. —- 2. Caligula les 
exile à Lyon et donne à Agrippa leur territoire et leur fortnne. 


1'. Hérodiade, sœur d’Agrippa et femme d’Hérode, tétrarque 
de Galilée et de Pérée, regardait avec jalousie la puissance de son 


.frère parce qu’elle le voyait parvenu à une bien plus grande di- 


gnité que son mari et parce que, après s'être enfui faute de pouvoir 
payer ses dettes, il revenait avec des honneurs et une telle féli- 
cité. Elle en était donc chagrinée et supportait mal un si grand 
changement ; surtout, quand elle le voyait avec les insignes habi- 
tuels de la royauté et environné de multitudes, elle ne pouvait 
dissimuler la souffrance causée par sa jalousie. Par ses sollicita- 
tions, elle excitait son mari à s’embarquer pour Rome afin de reven- 
diquer des honneurs égaux ; en effet, la vie leur serait à charge si 
Agrippa, fils de cet Aristobule que son père avait condamné à 
mort, réduit à une indigence si désespérée qu’il avait fallu lui four- 
nir tout le nécessaire pour chaque jour et forcé de s’embarquer pour 
fuir ses créanciers, revenait en roi, alors que lui, Hérode, bien qu’il 
fût fils de roi et que sa proximité du trône l’appelât à jouir d’un 
changement analogue, se contentait de vivre en simple particu- 
lier. « Même si auparavant, à Hérode, disait-elle, tu n’étais pas 
attristé de te trouver à un rang moins élevé que le père dont tu es 
né, maintenant du moins aspire à la dignité qu’a ton parent et ne 
supporte pas d’être au-dessous de cet homme qui te dépasse en 
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honneurs après avoir courtisé ta richesse ; ne reconnais pas que 
sa pauvreté puisse avoir eu plus de vertu que notre opulence, et 
considère comme honteux d’être surpassé par ceux qui, hier et 


. Baguère, n’ont pu vivre que grâce à ta pitié. Allons donc à Rome 


sans épargner notre peine, notre argent et notre or, car il ne vaut 
pas mieux les garder que de les dépenser pour acquérir la royauté». 

2. ! Hérode résista un certain temps ; content de sa tranquillité, 
ü se méfiait des embarras de Rome et essayait de chapitrer sa 
femme. Mais elle insistait d'autant plus qu’elle le voyait reculer 
davantage et elle l’exhortait à ne rien négliger pour devenir roi ; 
elle ne cessa pas avant d’avoir réussi à le convaincre d'accepter son 
avis, bien qu’à contre-cœur, car il était impossible à Hérode d’échap- 
per à ce que sa femme avait décidé à ce sujet. Ayant donc fait des 
préparatifs aussi somptueux qu’il le pouvait et sans épargner au- 
cune dépense, Hérode s’embarque pour Rome en emmenant Héro- 


. diade. Mais Agrippa, ayant deviné leurs dispositions et le but deleurs 


préparatifs, se préparait lui-même ; dès qu’il les sut embarqués, 
1 envoya lui aussi à Rome son affranchi Fortunatus, porteur de 
présents pour l’empereur ainsi que d’une lettre contre Hérode, et 
chargé de renseigner directement Caius s’il en avait l’occasion. 
Fortunatus, qui s'était embarqüé à la poursuite d’'Hérode et avait 
fait une heureuse traversée, fut devancé par Hérode de si peu qu’au 
moment où Hérode rencontrait Caius, l’autre débarquait et re- 


. mettait sa lettre. Tous deux prirent terre à Dicéarchia et trou- 


vèrent Caius à Baies, petite ville ? de Campanie située à environ 
cinq stades ? de Dicéarchia. Il y a là une résidence royale luxueu- 
sement installée, car chacun des empereurs a fait de son mieux pour 
éclipser ses prédécesseurs. Ce lieu possède aussi des sources thermales 
naturelles qui jaillissent du sol, et dont les bains sont bons pour 
la santé en contribuant à l’agrément du séjour. Caius, tout en 
parlant à Hérode, à qui il avait donné audience en premier lieu, 


4. Section 2 — Guerre, II. 183. 
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lisait en même temps la lettre qu'Agrippa avait rédigée pour 
l’accuser. Or, Agrippa accusait Hérode d’avoir jadis conspiré 
contre le pouvoir de Tibère avec Séjan et de conspirer maintenant 
avec Artabane le Parthe contre le pouvoir de Caius. Comme preuve 
à l'appui de ses dires, il indiquait que des armes pour soixante- 
dix mille fantassins se trouvaient dans l'arsenal d’Hérode. Ému 
par cette découverte, Caius demanda à Hérode si cette indica- 
tion touchant les armes était vraie. L'autre, qui ne pouvait dire 
le contraire, parce que la vérité était certaine, avoua, et Caius, 
ajoutant foi aux accusations de complot, le priva de sa tétrar- 
chie, qu’il annexa au royaume d’Agrippa à qui il donna . 
aussi la fortune d’Hérode, et il condamna celui-ci à l’exil perpé- 


. tuel en lui imposant pour résidence Lyon, ville de Gaule. Appre- 


nant qu'Hérodiade était la sœur d’Agrippa, il lui assigna sa for- 
tune personnelle et lui dit que son frère était le protecteur qui 


. l’empêchait de partager le malheur de son mari. Mais elle lui ré- 


pondit : « C’est avec magnanimité et avec la dignité qui te con- 
vient, Ô empereur, que tu parles ainsi, mais mon dévouement 
pour mon mari m’empèche de profiter de la faveur que tu 
m'accordes, car, ayant partagé son bonheur, je jugerais injuste de 


>. l’abandonner quand il est dans l’infortune ». Caius, irrité par cet 


orgueil, l’exila aussi avec Hérode et donna ses biens propres à 
Agrippa. C’est ainsi que la haine d’Hérodiade contre son frère 
et la foi ajoutée par Hérode aux bavardages de sa femme furent 


. châtiées par Dieu. Quant à Caius, il administra les affaires de 


l'empire avec assez de grandeur d’âme pendant la première et la 
seconde années ; sa modération lui valut une grande popularité 
chez les Romains eux-mêmes et chez leurs sujets. Mais, avec le 
temps, il cessa de se regarder comme un homme, se divinisant 
lui-même à cause de la grandeur de sa puissance, et il en arrive . 
à se conduire en tout sans respecter les dieux. 


259, 


260, 


VIII 


1. Accusations d'Apion contre les Juifs. — 2. Caligula ordonne 
à Petronius de lui dédier une statue dans le Temple. — 3-6. Ré- 
sistance passive des Juifs. Petronius en réfère à l’empereur. — 
7-9. Agrippa obtient de Caligula qu'il renonce à son projet. 
Petronius est sauvé par la mort de l’empereur. 


1. Des troubles ! s’élevèrent à Alexandrie entre la colonie juive 
et les Grecs ; trois délégués choisis par chacun des deux partis 
allèrent trouver Caius. L’un'des ambassadeurs des Alexandrins 
était Apion ?, qui calomniait beaucoup les Juifs en prétendant, 
entre autres choses, qu’ils méprisent le culte de l’empereur : 
alors que tous les sujets de l’empire romain élevaient à Caius des 
autels et des temples et lui rendaient par ailleurs en tout les mêmes 
honneurs qu’aux dieux, seuls les Juifs considéraient comme hon- 
teux de l’honorer par des statues et de jurer en attestant son nom. 
Apion dit ainsi beaucoup de choses désagréables par lesquelles il 
espérait exciter Caius, comme c'était probable. Philon *, chef de 
la délégation juive, homme illustre en tout, frère de l’alabarque 
Alexandre et très versé dans la philosophie, était en mesure de 
réfuter ces accusations. Caïus le lui interdit et lui ordonna de 
3’éloigner de sa présence ; il était visiblement très irrité et prêt à 
prendre une mesure terrible contre les Juifs. Philon s’en alla 


1. Pour la suite des événements voir XIX, 278-291. 

2. Dans son Histoire des peuples Apion avait lancé contre les Juifs des accusa- 
tions auxquelles Josèphe réplique dans le Contre Apion. 

3. Le célèbre philosophe. 
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sous les outrages et dit aux Juifs qui l’entouraient qu’il fallait 
avoir bon courage, car, si Caius s’emportait contre eux en paroles, 
en fait il s'était déjà attiré l’inimitié de Dieu. 

21. Mais Caius, irrité d’être tellement dédaigné par les Juifs 
seuls, envoya comme légat en Syrie Petronius ?, qui succéda à 
Vitellius dans le gouvernement ; il lui ordonna d’entrer en Judée 
avec de nombreuses forces et de lui dresser une statue dans le 
Temple de [Dieu, si les Juifs l’accueillaient de bon gré, et de les 
mâter d’abord par la guerre s'ils se montraient malveillants. 
Petronius, après avoir pris possession de la Syrie, se hâta d’obéir 
aux ordres de l’empereur. Il réunit autant d’auxiliaires qu’il put 
et prenant avec lui deux légions de l’armée romaine, arriva à 
Ptolémais pour y hiverner, car il voulait pousser activement la 
guerre au printemps, et il écrivit à Caius ses résolutions. Caius, 
louant son ardeur, lui ordonna de ne pas se relâcher et de faire 
une guerre sans merci à ceux qui n’obéiraient pas. Or, plusieurs 
milliers de Juifs vinrent à Ptolémaïs trouver Petronius pour lui 
demander de ne pas les forcer à transgresser la loi de leurs pères. 
« Si, dirent-ils, tu as entièrement résolu d’apporter et de dresser 
eette statue, tue-nous avant de faire ce que tu as décidé, car nous 
ve pourrions vivre en contemplant * des choses qui nous sont inter- 
dites par lautorité de notre législateur et de nos ancêtres qui 
ont décidé que cela importe à la vertu. » Petronius, irrité, leur 
répondit : « Si j'étais l’empereur et que j’eusse conçu le projet de 
faire cela de ma propre volonté, le discours que vous venez de 
me tenir serait légitime ; mais maintenant que l’empereur m'a 
donné des ordres, il est de toute nécessité d’obéir à ses prescrip- 
tions, parce que les enfreindre entraînerait un châtiment inex- 
orable ». « Puis donc que tu es d’avis, Petronius, dirent les Juifs, 
de ne pas enfreindre les ordres de Caius, nous-mêmes nous ne 
pouvons enfreindre les ordres de notre roi, car, confiants en Dieu 


4. Section 2 — Guerre II, 184-185. 
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et grâce à la vertu et aux peines de nos ancêtres, nous sommes : 
restés jusqu'ici sans les transgresser ; nous n’oserions pas devenir 
assez pervers pour violer nous-mêmes, par crainte de la mort, 
les interdictions que Dieu a prononcées pour notre bien. Nous 
supporterons donc toutes les vicissitudes du sort pour maintenir 
les lois de nos pères. En nous exposant aux dangers, nous savons 
bien que l’espoir de les vaincre nous restera, car Dieu nous assis- 
tera si nous acceptons les plus terribles épreuves pour l’honorer, 
et la fortune est d’essence changeante. En t’obéissant, au con- 
traire, nous nous exposerions au très grave reproche de lâcheté, 
car c’est pour ce motif que nous semblerions transgresser la loi, 
et nous nous attirerions la colère de Dieu qui pourrait bien, même 
à ton jugement, être plus fort que Caius ». 

81. Petronius vit à leurs discours que leur résolution était invin- 
cible, qu’il ne pouvait sans combat servir Caius en lui faisant dé- 
dier une statue et qu’il devrait procéder à un grand massacre. 
Réunissant ses familiers et les officiers qu’il avait autour de lui, 
il se hâta d’aller à Tibériade, désireux de se rendre compte de la 
situation des Juifs. Ceux-ci, considérant comme immense le péril 
de la guerre contre les Romains, mais comme plus grand encore 
celui de transgresser la loi, se portèrent de nouveau par dizaines 
de mille au-devant de Petronius quand il fut arrivé à Tibériade, 
le suppliant de ne pas leur infliger une telle contrainte et de ne 
pas souiller leur ville par la consécration d’une statue. « Ferez- 
vous donc la guerre à l’empereur, dit Petronius, sans tenir compte 
de ses préparatifs et de votre faiblesse ? » — « Puissions-nous 
n’avoir jamais à combattre ! répondirent-ils, mais nous mourrons 
avant de transgresser les lois ». Et ils se prosternèrent la face 
contre terre en découvrant leur gorge ?, déclarant qu'ils étaient 
prêts à mourir. Cela se répéta pendant quarante jours ; du reste, 
ils négligeaient de cultiver leurs champs au moment même de la 
saison des semailles, car ils étaient bien décidés à mourir et le- 
désiraient plutôt que'de voir consacrer la*statue de l’empereur. 
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4. Telle était la situation quand Aristobule, frère du roi Agrippa, 
Helcias le Grand : et les principaux membres de la dynastie, avec 
les premiers citoyens, se rendirent auprès de Petronius pour le 
suppliér, puisqu'il était témoin du zèle du peuple, de ne pas le 
pousser au désespoir et d'écrire à Caius combien les Juifs avaient 
horreur d’accueillir la statue, comment ils s’abstenaient de cultiver 
pour manifester leur opposition, sans vouloir combattre, parce qu'ils 
ne le pouvaient pas, mais prêts à mourir avec joie plutôt que de 
transgresser leurs lois, et comment, si la terre n'était pas ense- 
mencée, il y aurait des actes de brigandage par suite de l’impossi- 


5. bilité de payer les impôts. Peut-être Caius se laisserait-il fléchir, 


au lieu de prendre une décision cruelle ou de penser à détruire 
complètement ce peuple ; mais s’il persistait dans son dessein 
présent de guerre, il n’aurait qu’à se charger lui-même de l’en- 


76. treprise. Voilà à quoi l'entourage d’Aristobule invitait Petronius. 


Celui-ci, d’une part, était pressé de toutes façons par l’entourage 
d’Aristobule, qui le suppliait pour des raisons importantes et 


. se servait de tous les moyens pour le fléchir ; d’autre part, il voyait 


la fermeté avec laquelle les Juifs lui résistaient, et il jugeait 
terrible d’infliger la mort à tant de milliers d'hommes par égard 
pour la folie de Caius, de considérer comme coupable leur piété 
envers Dieu et de se condamner ensuite à une vie pleine de re- 
mords. Petronius jugea donc préférable d'annoncer à Caius que 
ces gens étaient intraitables, bien que sachant ? que l’empereur 
serait irrité que l’on n’eût pas obéi à ses ordres sur le champ; 
peut-être aussi le persuaderait-il. Si Caius persistait dans la même 
folie qu'auparavant, Petronius entamerait la guerre contre les 
Juifs ; si, au contraire, c'était contre lui que l’empereur tournait 
sa colère, il était beau pour un sectateur de la vertu de mourir 
pour une telle multitude d'hommes. Petronius décida donc de 
se laisser persuader par les paroles des suppliants. 

5. Comme il avait convoqué les Juifs à Tibériade et qu'ils y 


1, Déjà cité au $ 138 (mari de Cypros, petite fille d'Hérode le Grand). 
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étaient venus par dizaines de mille, il se plaça au milieu d’eux et 
leur fit savoir que l’expédition actuellement préparée ne l'était 
pas de sa propre volonté, mais sur l’ordre de l’empereur, qui vou- 
lait sur le champ et sans délai assouvir sa colère sur ceux qui 
avaient l’audace de désobéir à ses décisions ; il convenait qu'ayant 
été investi d’une telle mission il ne fit rien sans le consentement 
de l’empereur. 

« Cependant, dit-il, je ne crois pas équitable de ne pas faire le 
sacrifice de ma sécurité et de ma charge pour que vous ne perdiez 
pas la vie, vous qui êtes si nombreux, qui servez vertueusement ! 
votre loi, que vous croyez devoir défendre à tout prix parce que 
c'est celle de vos pères, et qui, en tout, respectez la dignité et la 
puissance de votre Dieu dont je n’oserais pas voir le Temple abattu 
par l’insolence de maïtres tout puissants. Je vais donc faire con- 
naître à Caius vos résolutions en plaidant comme je le pourrai 
votre cause, afin de ne pas vous voir souffrir pour les bons argu- 
ments que vous avez présentés. Puissiez-vous avoir aussi l’aide 
de Dieu, car sa puissance est supérieure aux moyens et aux pou- 
voirs humains, et puisse-t-il vous accorder de garder vos cou- 
tumes ancestrales sans qu'aucune faute soit commise envers lui 
et sans qu'aucun dessein humain contraire à sa volonté le prive 
de ses honneurs habituels ! Mais si Caius, exaspéré, tourne contre 
moi l’excès de sa colère, je supporterai tout danger et tout malheur 
qui accablera mon âme ? et mon corps, plutôt que de vous voir 
perdus en si grand nombre pour des actions si justes. Allez donc 
chacun à vos occupations et travaillez la terre. Pour ma part, 
je vais envoyer un message à Rome et je ne négligerai rien pour 
vous servir, tant personnellement qu’avec l’aide de mes amis. » 

6. Après avoir dit cela, il renvoya l’assemblée des Juifs et demanda 
aux notables de s'occuper de l’agriculture et d’entretenir le peuple 
dans des espérances favorables. Tandis qu’il se hâtait ainsi de 
rendre courage à la foule, Dieu faisait connaitre à Petronius sa 
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présence ! et son concours. En effet, dès qu'il eut terminé le dis- 
cours qu'il tint aux Juifs, Dieu fit tomber aussitôt une grande 
pluie contre l'attente des hommes, car cette journée avait été 
sereine depuis l’aurore, le ciel ne donnait pas le moindre signe 
d’ondée et pendant toute l’année la grande sécheresse qui régnait 
avait fait désespérer de voir tomber l’eau du ciel même lorsqu'on 
apercevait parfois des nuages. Aussi, quand se produisit cette 
averse abondante, inaccoutumée et inattendue, les Juifs eurent 
l'espoir que Petronius n’échouerait pas dans sa requête en leur 
faveur, et Petronius fut très frappé en voyant clairement que 
Dieu s’intéressait aux Juifs et dévoilait si manifestement sa pré- 
sence que même ceux qui auraient été réellement résolus à s’op- 
poser à lui ne pouvaient dire le contraire. Petronius écrivit, entre 
autres choses propres à convaincre Caius et à le détourner 
de pousser tant de milliers d'hommes au désespoir, que, s’il les 
tuait — car ce ne serait pas sans une guerre qu’ils renonceraient 
à leur loi religieuse — il se priverait du revenu qu'ils lui versaient 
€ remporterait cornme trophée des malédictions pour tout l'avenir; 
que d’ailleurs la divinité qui régnait sur les Juifs avait montré sa 
puissance d’une façon certaine et ne laissait aucun doute sur la 
manifestation de son pouvoir. Voilà où en était Petronius. 

7. Le roi Agrippa, qui séjournait à ce moment-là à Rome, 
s’avançait beaucoup dans les bonnes grâces de Caius. Un jour il 
lui offrit un festin et voulut surpasser tout le monde par le luxe 
du repas et les mesures prises pour le plaisir des convives, si bien 
que non seulement un autre, mais Caius lui-même ne püût songer 
à l’égaler, encore moins à le surpasser, tant il l’emportait sur tout 
le monde par ses apprèts ct par son désir de tout offrir à l'empe- 
reur. Caius admira ses dispositions et sa magnificence, car il s’était 
imposé de gagner sa faveur par le déploiement d’une abondance 
qui allait jusqu’au-delà de ses moyens. Caius voulut donc riva- 
liser avec la générosité qu'Agrippa avait montrée pour lui faire 
plaisir. Excité par le vin et l'esprit tourné vers la joie, il dit pen- 
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dant le souper, quand Agrippa porta sa santé : « Agrippa, je savais 
déjà quelle déférence tu as pour moi et le grand dévouement que 
tu m'as témoigné, malgré les dangers que tu courus du fait de 
Tibère à cause de cela; maintenant encore, tu ne négliges rien 
pour te conduire honnètement envers moi, en excédant même 
tes ressources. Aussi, comme je juge déshonorant de t’être infé- 
rieur en zèle, je veux compenser toute mon infériorité antérieure. 
C'est bien peu de chose que tous les dons que je t’ai déjà faits ; 
aussi, tout ce qui pourrait contribuer à te rendre heureux te sera 
fourni par ma bonne volonté et ma puissance ». 

En parlant ainsi, il pensait qu'Agrippa lui demanderait beau- 
coup de terres ou les revenus de certaines villes. Mais bien qu'ayant 
sa requête toute prête, Agrippa ne dévoilait pas sa pensée ; à 
répondit sur le champ à Caius que ce n’était pas auparavant dans 
l'espoir d’un gain qu'il l’avait servi contre l’ordre de Tibère, et 
que maintenant non plus il n’agissait pas pour un profit et un 
avantage particuliers. Les présents précédents étaient grands 
et avaient dépassé ses plus audacieuses espérances. « Et même 
s’ils ont été inférieurs à ta puissance, dit-il, tes dons dépassent 
du moins mon attente et mon mérite ». Caius, frappé d’admiration 
pour sa vertu, n’en persista que davantage à lui demander quel 
présent lui serait agréable à recevoir. Et Agrippa : « Maitre, dit-il, 
puisque ta bienveillance me juge digne de tes présents, je ne te 
demanderai rien de ce qui touche à la richesse parce que j”’y excelle 
déjà grandement grâce à ce que tu m’as donné, mais quelque chose 
qui t’attirerait la gloire d’être pieux et te concilierait l’aide divine 
pour ce que tu voudrais et me vaudrait chez ceux qui l’appren- 
draient la gloire d’avoir su que j’obtiendrais de ta puissance tout 
ce que j'aurais désiré. Je te demande donc de ne plus songer à 
te faire consacrer la statue que tu ordonnes à Petronius de t’ériger 
dans le Temple des Juifs ». 

8!. Bien qu'Agrippa jugeät cette demande périlleuse — car si 
Caius se ne laissait pas persuader, le résultat certain était sa mort 
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— mais croyait la chose très importante ce qu’elle était en 
effet, il avait décidé de risquer le coup. Or, Caius était à la fois 
séduit par la déférence d’Agrippa et porté à regarder comme hon- 
teux de faillir, devant de si nombreux témoins, en se repentant 
si vite de ses promesses, à une demande qu'il avait forcé Agrippa 
à formuler ; il admirait aussi la vertu d’Agrippa qui, négligeant 
d'augmenter son pouvoir personnel par des revenus ou d’autres 
moyens d'action, s’occupait de satisfaire $on peuple par respect 
pour ses lois et son Dieu. Il acquiesça donc et-écrivit à Petronius, 
le, louant et d’avoir rassemblé l’armée et de l'avoir consulté 


. par lettre au sujet des Juifs. « Maintenant donc, si tu as devancé 


cette lettre en me dédiant la statue, laisse-la debout ; mais situ 
n'as pas encore fait la dédicace, ne te tourmente pas davantage à 
ce sujet, renvoie ton armée et reprends ta charge primitive ; car 
je ne désire plus qu’une statue me soit dédiée, voulant accorder 
ma faveur à Agrippa que j'estime trop pour résister à sa demande 


2. et à ses prières ». Caius avait écrit cela à Petronius avant d’être 


averti que celui-ci soupçonnait les Juifs de préparer un soulève- 
ment, parce que leurs dispositions indiquaient qu'ils étaient 


. résolus à menacer de faire la guerre aux Romains. Aussi, très 


offensé de ce qu'ils eussent osé braver sa puissance, comme il 
ne reculait jamais devant le mal, ne se distinguait jamais par 
la vertu, se laissait plus que tout autre emporter par la colère 
quand bon lui semblait sans y apporter aucune modération et se 
plaisait à mettre son bonheur à la satisfaire, il écrivit à Petronius : 
« Puisque tu as préféré tous les dons que les Juifs t’ont faits à 
mes instructions et que tu as eu l’audace de te mettre à leur ser. 
vice pour leur plaire en transgressant mes ordres, je t’ordonne 
de juger toi-même ce que tu dois faire, t’étant exposé à ma colère, 
puisque je suis disposé à faire de toi un exemple enseignant à 
tous les hommes de maintenant et à toute la postérité qu'il ne 
faut jamais négliger les ordres de l’empereur. » 

9. Telle fut la lettre qu'il écrivit à Petronius. Mais elle ne lui 
arriva pas avant que l’empereur eût quitté la vie, parce que la 
traversée du message fut si retardée que Petronius reçut avant 
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elle la nouvelle de la mort de Caius. En effet, Dieu n'allait pas 
oublier les dangers que Petronius avait affrontés en faveur des 
Juifs et en son honneur ; mais en se débarrassant de Caius par 
ressentiment de ce qu’il avait osé faire contre son culte, il s’acquitta 
de sa dette envers Petronius. En même temps que Petronius 
se réjouirent Rome, tout l’empire et surtout les sénateurs les 
plus élevés en dignité, parce que Caius avait sévi contre eux 


. avec une fureur sans mesure. Caius mourut peu après avoir écrit 
à Petronius la lettre qui lui ordonnait de mourir ; la raison 


de sa mort, ainsi que les circonstances du complot, seront 
exposées par moi dans la suite du récit !, Donc Petronius reçut 
d’abord la lettre qui lui faisait connaître la mort de Caius et, 
peu après, celle qui lui ordonnaïit de se tuer. Il fut joyeux de 
la mort opportune qui avait enlevé Caius et admira la provi- 
dence de Dieu qui, sans aucun retard, sur le champ, lui avait 
payé le salaire de son respect pour le Temple et de l’aide qu’il 
avait portée aux Juifs pour les sauver. Voilà comment Petro- 
nius échappa sans peine à un péril mortel qu’il n’avait même 
pas soupçonné. 


4, CE XIX, 17-113. 
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4. Histoire d’Anilaios et d’Asinaios. — 2-4. Leurs succès. — 5-7. 
Leurs revers. — 8. Répercussions de ces événements sur le sort des 
Juifs de Séleucie et de Babylonie. 


1. Il arriva aux Juifs de Mésopotamie et surtout de Babylonie 
une catastrophe pire que toute autre : on fit d'eux un massacre 
immense et tel qu’on n’en avait pas encore raconté auparavant. 
Je vais en exposer exactement les détails et aussi les causes qui 
provoquèrent ce malheur. Naarda est une ville de Babylonie, 
non seulement popukeuse, mais maïtresse d’un territoire fertile, 
étendu et rempli d’habitants avec toute sorte de biens ; elle est 
de plus peu accessible à des ennemis, parcé qu’elle est entourée 


‘sur tout son pourtour par l’Euphrate qui l’environne et par des 


remparts. Dans le même circuit du fleuve se trouve encore la 
ville de Nisibis ?. Les Juifs, se fiant à la nature des lieux, dépo- 
saient là les doubles drachmes que, selon la coutume nationale, 
chacun consacrait à Dieu, ainsi que toutes leurs offrandes, et ils 


+. se servaient de ces villes comme d’un trésor. C’est de là que, le 


moment venu, on envoyait les offrandes à Jérusalem. Par dizaines 
de mille les Juifs s’occupaient de leur transport, parce qu'ils crai- 
gnaient les brigandages des Parthes dont la Babylonie était tribu- 
taire. 

Il y avait deux frères, Asinaios et Anilaios, originaires de Naarda. 


4. Nisibis (appelée Autioche Epimygdonienne sous les Séleucides, cf. XX, 
68) sur le Djakhdjaka, affluent de F'Euphrate, entre Mardin et Mossoul. 
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Comme ils avaient perdu leur père, leur mère leur fit apprendre 
la fabrication des toiles, car il n’est pas déshonorant aux yeux 
des indigènes que les hommes travaillent la laine. Mais celui qui 
surveillait leur travail et chez qui ils avaient fait leur apprentissage,” 
les frappa parce qu’il leur reprochait d'arriver en retard. Ils regar- 
dèrent ce châtiment comme une injustice et, s’emparant de toutes 
les armes gardées dans la maison, s’en furent vers une région qui 
séparait les fleuves, propre à fournir de bons pâturages et du 
fourrage à mettre en réserve pour l’hiver. Autour d’eux se rassem- 
blèrent les jeunes gens les plus dénués de ressources, qu’ils pour- 
vurent d’armes et dont ils devinrent les chefs ; rien ne les em- 
pêcha de les tourner vers le mal. Devenus invincibles et ayant 
construit une citadelle, ils envoyaient auprès des bergers pour 
leur ordonner de verser un tribut de bétail, ce qui leur fournissait. 
une nourriture suflisante ; ils promettaient leur amitié à ceux qui 
acceptaient, ainsi qu’une protection contre n'importe quel ennemi 
venu d’ailleurs, et menaçaient ceux qui refusaient de massacrer 
leurs troupeaux. Les bergers, ne pouvant faire autrement, les 
écoutaient et leur envoyaient le bétail prescrit. Ainsi la force 
acquise par eux augmenta et ils furent maîtres de s’élancer sur 
le champ pour maltraiter qui bon leur semblait. Tous ceux qui 
les rencontraient commençaient à les servir et ils étaient redou- 
tables même pour ceux qui voulaient se mesurer avec eux, de 
sorte que leur renom arrivait déjà au roi des Parthes. 

2. Or,le satrape de Babylonie, informé de la chose, voulut les 
écraser avant que le mal ne devint plus grave. Réunissant une 
armée aussi forte que possible de Parthes et de Babyloniens 
il marcha contre eux dans le dessein de les surprendre et de les 
enlever par son attaque avant même qu’on eüt annoncé qu'il 
préparait son armée. Il se posta donc autour du marais et se reposa. 
Le lendemain était un sabbat, jour consacré par les Juifs à un 
repos absolu ; il pensait que les ennemis n’oseraient pas lui ré- 
sister et croyait qu’il pourrait les prendre sans combat et les ra- 
mener enchaïinés. Il s’avança donc peu à peu, parce qu’il voulait 
tomber sur eux à l’improviste. Mais Asinaios se trouvait alors 
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assis avec ses compagnons et ils avaient leurs armes sous la main. 
« Camarades, dit-il, j’ai entendu hennir des chevaux et non des 
chevaux qui paissent, mais de ceux qui portent des cavaliers sur 
leur dos, car je crois entendre aussi quelque bruit de mors. Je 
crains que les ennemis ne nous entourent à notre insu. Mais que 
quelqu'un s’en aille en éclaireur pour nous renseigner clairement 
sur ce qui nous menace, et puissé-je me tromper ! » Cela dit, quelques 
hommes allèrent observer ce qui se passait et revinrent en hâte. 
« Tu ne t’es pas trompé, dirent-ils, et tu as exactement deviné ce 
que font les ennemis : ils ne sont plus disposés à supporter que 
nous commettions des violences. Nous avons été environnés d’un 
piège comme du bétail, et quand cette immense masse de cava- 
lerie s’élance sur nous, nous ne pouvons pas nous servir de nos bras, 
car le respect des lois de nos ancêtres nous réduit à l’inaction. » 
Asinaios ne devait pas régler sa conduite sur l'opinion de son éclai- 
reur ; il crut plus juste, au lieu de mourir dans l’inaction et de 
réjouir ainsi ses ennemis, d’avoir recours à la force et de mourir, 
s’il le fallait, en se vengeant de la nécessité où l’on était de violer 
la loi. Lui-même prit les armes et inspira à ses compagnons un 
courage égal au sien. Ils marchent donc à l’ennemi et, en ayant 
tué beaucoup, parce qu’ils s’avançaient avec dédain comme vers 
une victoire toute prête, ils mettent le reste en fuite. 

8. Quand la nouvelle de ce combat arriva au roi des Parthes, 
étonné de l’audace des frères, il désira les voir et leur parler. Il 
leur envoya donc le plus fidèle de ses gardes du corps pour leur 
dire : « Le roi Artabane, bien que victime de votre injustice, puisque 
vous avez attenté à son autorité, réfléchit moins à sa colère 
qu’à votre courage et il m’a envoyé vous donner l’assurance de 
sa foi ; il vous accorde la sûreté et l’inviolabilité pendant votre 
voyage et il désire que vous vous rendiez chez lui en amis, sans 
ruse et sans tromperie. Il promet de vous donner des présents et 
de vous élever à des honneurs qui, joints à votre valeur, pourront 
être utiles à sa puissance. » Asinaios refusa pour sa part d'aller 
trouver le roi et envoya son frère Anilaios avec les dons qu’il 
pouvait fournir. Celui-ci partit et fut introduit auprès du roi. 
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Lorsqu’Artabane vit qu’Anilaios était venu seul, il lui demanda 
pourquoi Asinaios demeurait en arrière. Apprenant qu'il était 
resté dans son marais par crainte, il jura par les dieux de ses pères 
qu'il ne ferait pas le moindre mal à ceux qui s'étaient remis à sa 
bonne foi. Il lui tendit sa dextre, ce qui chez tous les barbares de 
cette région est le plus grand gage de confiance dans une rencontre; 
personne n’oserait tromper lorsqu'il a donné sa main droite et 
personne ne craindrait d’avoir confiance après avoir reçu ce gage 
de sécurité de ceux même qu’il soupçonnerait d’injustice. Cela 
fait, Artabane renvoya Anilaios pour décider son frère à venir 
aussi. Le roi agissait ainsi parce qu’il voulait se servir de la valeur 
des frères juifs comme d’un frein et se concilier leur amitié, alors 
que ses satrapies étaient en révolte ou en effervescence et qu’il 
se préparait déjà à marcher contre elles. Il craignait que, tandis 
qu'il serait occupé à guerroyer et à maîtriser les rebelles, les com- 
pagnons d’Asinaios ne fissent de grands progrès et ne pussent 
rallier la Babylonie à leur obéissance, ou du moins, s’ils n’y réussis- 
saient pas, ne fussent capables de se livrer à de pires dépréda 
tions. 

4. C’est après avoir fait ces réflexions qu’il congédia Anilaios. 
Celui-ci persuada son frère en lui exposant, entre autres marques 
de bienveillance du roi, le serment qu’il avait prêté, de sorte qu’ils 


23. 8e hâtérent d’aller ensemble chez Artabane. Le roi les reçut 


avec joie à leur arrivée et s’étonna de voir qu’Asinaios, si vaillant 
dans l’action, était tout à fait petit de stature et provoquait à 
première vue chez ceux qui le rencontraient un sentiment de 
mépris, parce qu'ils le regardaient comme un homme de rien. Il 
dit à ses familiers que l’âme que faisait voir Asinaios était plus 
grande que son corps, si on les comparait. Comme au cours d’une 
beuverie il montrait Asinaios à Abdagase, son maître de camp? 
il le lui nomma et lui dit quelle était sa valeur guerrière. Abdagase 
lui demanda l'autorisation de le tuer pour tirer vengeance des 
injustices qu’il avait commises au détriment du pouvoir des 
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Parthes. « Non, dit le roi, je ne puis t’y autoriser, car cet homme 
a eu confiance en ma foi, et surtout je lui ai donné ma dextre 


. et j'ai juré par les dieux pour le convaincre. Si tu es un brave, 


tu n’as pas besoin de mon parjure pour venger la puissance parthe 
outragée : attaque cet homme à son retour avec les forces qui 


. t’entourent, pourvu que je ne le sache pas. » Ayant à l’aurore fait 


venir Asinaios : « Il est temps, jeune homme, lui dit-il, que tu 
rentres dans ton pays, de peur que tu n’excites plusieurs des chefs 
qui sont ici à entreprendre, dans leur colère, de te tuer contre ma 


j. volonté. Je te confie en dépôt la terre de Babylone qui sera par 


tes soins exempte de maux et purgée de brigands. Il est juste 
que j'obtienne ton aide pour t'avoir montré que je ne violais 
pas la foi que je t'avais jurée alors qu'ils s'agissait non de baga- 
telles, mais de ton salut. » Après avoir ainsi parlé et lui avoir donné 
des présents, il congédia sur l’heure Asinaios. Celui-ci, rentré dans 
sa résidence, accrut ses forts déjà construits ou en édifia d’autres : 
en peu de temps il devint plus puissant qu'aucun de ceux qui 


. avant lui osèrent usurper le pouvoir après de tels débuts. Les 


chefs parthes, envoyés de ce, côté, lui rendaient hommage, car 
l'honneur que lui accordait la Babylonie paraissait peu de chose et 
inférieur à son mérite. Il était donc en pleine puissance et en plein 
crédit. Toutes les affaires de Mésopotamie dépendaient désormais 
de lui et son bonheur ne fit que croître pendant quinze ans. 

5. Alors que les deux frères étaient ainsi au comble du succts, 
la fortune commença à tourner contre eux pour la raison suivante : 
ils transformèrent en injustice la valeur qui les avait portés au 
faite de la puissance et transgressèrent les lois de leurs pères pour 
s’adonner aux passions et aux plaisirs. Un Parthe, venu comme 
chef des régions voisines, était accompagné de sa femme. Celle- 
ci, qui surpassait toutes les autres femmes par ses qualités, avait 
surtout pris sur lui une grande influence à cause de sa merveilleuse 
beauté. Soit qu’il eût appris sa beauté par oui-dire, soit qu'il 
l’eût peut-être vue de ses propres yeux, Anilaios, frère d’Asinaios, 
en devint à la fois l’amoureux'et l’ennemi, parce qu’il ne pouvait 
espérer s’unir à elle autrement que s’il obtenait par la force le 
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pouvoir d’en disposer, et parce qu’il jugeait que son désir d’elle 
était irrésistible. Aussitôt donc son mari fut déclaré leur ennemi 
et il mourut ! dans la bataille ; faite prisonnière, elle fut mariée 
à celui qui l’aimait. Mais ce ne fut pas sans grands malheurs pour 
Anilaios lui-même et aussi pour Asinaios que cette femme entra 
dans leur maison : ce fut à leur grand dam, et pour la cause que 
voici. Une fois son mari mort et ayant été emmenée en capti- 
vité, elle dissimula les images des divinités ancestrales de son 
mari et les siennes — car c’est la coutume de tous les gens de 
cette région d’avoir dans leur maison des objets de culte et de les 
emporter quand ils voyagent à l'étranger — et elle emporta 
ainsi avec elle les coutumes religieuses de sa patrie. D’abord ce 
fut à l’insu de tous qu’elle pratiqua son culte ; mais une fois 
proclamée épouse, c’est comme autrefois et avec les mêmes céré- 
monies que du vivant de son premier époux qu’elle honorait 
ses dieux. Alors les compagnons les plus estimés des frères leur 
firent d’abord des reproches parce qu’Anilaios n’agissait nulle- 
ment en Hébreu ni de façon conforme à leurs lois en épousant 
une femme étrangère qui transgressait l’observance de leurs sacri- 
fices et de leurs rites accoutumés ; il fallait donc prendre garde 
que, par une indulgence excessive pour les plaisirs des sens, il ne 
perdit l’autorité due à l'honneur et la puissance que Dieu avait 
fait croître jusqu’à maintenant. Mais ïls n’arrivaient à rien et 
même un des plus estimés fut tué par Anilaios pour avoir usé 
d’un langage trop libre. En mourant ? par attachement aux lois, 
il souhaïta que, pour venger son meurtre, Anilaios lui-même, Asi- 
naios et tous leurs compagnons subissent une même fin sous 
les coups de leurs ennemis, les uns parce qu’ils avaient pris l'initiative 
de transgresser les lois, les autres parce qu’ils n'étaient pas venus 
à son secours quand il était ainsi traité pour son respect des tra- 
ditions. Ils en furent afiligés, mais supportèrent cependant cela 
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parce qu’ils se rappelaient que la seule source de leur bonheur 


. avait été la valeur des frères. Mais lorsqu'ils apprirent aussi le 


culte rendu aux dieux honorés chez les Parthes, ils jugèrent désor- 
mais impossible de supporter les outrages infligés par Anilaios 
à leur loi ; allant trouver Asinaios en grand nombre, ils poussèrent 


Y. des clameurs contre Anilaios ; ils déclaraient juste que, même si 


auparavant Asinaios avait dédaigné son intérêt, maintenant du 
moins il apportât un changement à la situation avant que 
sa faute n’attirât sa perte avec celle de tous ; ils disaient que le 
mariage de cet homme n’était conforme ni à leurs avis ni à 
leurs lois habituelles et que le culte que pratiquait cette femme 
insultait le Dieu qu’eux-mêmes vénéraient. Asinaios savait d’ailleurs 
que l’incartade de son frère était et serait cause de grands maux, 
mais il la tolérait, vaincu par ses sentiments de famille, et l’excu- 


. sait d’être dominé par un mal trop puissant, l’amour. Mais comme 


de jour en jour les gens s’assemblaient plus nombreux et que leurs 
clameurs étaient de plus en plus fortes, il en parla enfin à Ani- 
laios. Il blâma sa conduite antérieure et lui recommanda de cesser 


. d’agir ainsi à l'avenir et de renvoyer la femme à ses parents. Mais 


ses paroles n’eurent aucun succès, et la femme, comprenant 
qu’elle était la cause des murmures du peuple et craignant que 
son amour ne causât le malheur d’Anildios, mêla du poison à la 
nourriture d’Asinaios et se débarrassa de cet homme sans rien 
redouter des conséquences de cet acte, parce que celui qui aurait 
à la juger était amoureux d'elle. 

6. Anilaios, exerçant désormais seul le pouvoir, mena son armée 
contre des villages de Mithridate, un des premiers parmi les Parthes 
et gendre du roi Artabane, et les livra au pillage ; il y trouva beau- 
coup d’argent, d’esclaves, de troupeaux et de tout ce ‘dont la pos- 


54. session rend heureux. Mais Mithridate était là par hasard. Dès 


qu’il connut la prise de ses villages, il fut très irrité qu’Anilaios 
eût commencé à lui faire du tort sans aucune provocation et 
eût, deYplus, méprisé sa dignité; il réunit donc tousiles cavaliers 
qu’il put, la plupart en pleine force, et se porta fà*lä rencontre 
des gens d’Anilaios. Quand il fut arrivé dans une de ses bourgades, 
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il resta en repos dans le dessein de combattre le lendemain, parce 
que c’était le jour du sabbat, que les Juifs passent dans l’inaction. 


. Mais Anilaios en fut informé par un étranger syrien d’un autre 


village qui lui dit exactement, entre autres choses, où Mithridate 
allait souper. Anilaios prit donc son repas à temps et s’élança 
la nuit pour tomber sur les Parthes, sans qu’ils se doutassent de 
ses mouvements. Aux environs de la quatrième relève ! des sen- 
tinelles il tomba sur eux, tua les uns encore couchés et mit les 
autres en fuite. Quant à Mithridate, qu’il avait capturé vivant, 
il l’emmena chez lui après l’avoir placé tout nu sur un âne, ce 
qui est regardé chez les Parthes comme le plus grand des outrages. 


. Comme il l’avait conduit dans une forêt en l’insultant ? ainsi et 


que ses amis l’exhortaient à se débarrasser de lui, Anilaios s’em- 
pressa de les reprendre et de les contredire. Il n’y avait pas lieu 
de tuer un homme qui était, parmi les Parthes, un des premiers 
par la naissance et que son alliance avec la famille royale avait 


. encore honoré davantage. Ce qu’on lui avait fait était supportable 


et, bien que Mithridate eût été fort outragé, comme il avait la 
vie sauve, il garderait de la reconnaissance aux auteurs de ce 
bienfait ; si, au contraire, il subissait l’irréparable, le roi ne serait 
pas tranquille avant d’avoir fait un grand massacre des Juifs de 
Babylone ; il valait mieux qu'il les épargnât, parce que c’étaient 
leurs frères de race et qu’eux-mêmes n'auraient plus de ressource 
en cas d’échec, tandis que maintenant ils utilisaient la plupart 
de leurs jeunes gens. Après avoir pensé à cela, l'avoir exposé dans 
l'assemblée et l’avoir convaincue, il mit en liberté Mithridate. 
Mais, à son retour, celui-ci fut chargé de reproches par sa femme ; 
gendre du roi, il ne se hâtait pas de la venger et de se venger, mais 
acceptait d’avoir été ainsi outragé, en se contentant d’une vie 
qu’il avait obtenue d’un Juif dont il avait été le captif. « Mainte- 
nant, dit-elle, retrouve vite ton courage, ou je jure par les dieux 


. royaux que je romprai mon union conjugale avec toi. » Mithridate, 
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ne pouvant supporter le tourment quotidien de ces reproches: 
et craignant aussi que l’orgueil de sa femme ne la poussät à rompre 
son mariage, rassembla à nouveau, contre son gré et sa volonté, 
l’armée la plus nombreuse qu'il put et se mit en campagne, pen- 
sant aussi que la vie sauve ne serait pas supportable si lui, un 
Parthe, était vaincu à la guerre par un Juif. 

7. Quand Anilaios apprit que Mithridate marchait contre lui 
avec de grandes forces, il crut peu glorieux de rester dans ses 
marécages au lieu de se porter à la rencontre de ennemi. Espé- 
rant avoir le même bonheur qu'auparavant et pensant que le prix de 
Ja valeur appartient aux audacieux ! et à ceux qui ont l’habitude 
de la hardiesse, il fit sortir ses troupes. Beaucoup de gens s'étaient 
joints à son armée proprement dite pour piller le bien d'autrui 
et frapper de terreur l'ennemi par leur aspret. Quand il se furent 
avancés à quatre-vingt dix stades de distance et que par l'effet de 
leur marche dans le désert, en plein midi, ils se sentirent accablés, 
principalement par la soif, Mithridate apparut et se jeta sur enx. 
Fant à cause dn manque d'eau qu'à cause de l'heure, ils n'avaient 
pas la force de porter les armes. Îl en résulla une honteuse déroute 
des partisans d'Anilaios, épuisés et attaqués par des troupes 
fraiches. Le massacre fut grand et les hommes tombérent par 
dizaines de mille. Anilaios et tous ceux qui l'entouraient se reti- 
rcrent à l'abri de la forèt, donnant à Mithridate l'occasion de se 
réjouir beaucoup de cette victoire, À Anilaios se joignit de nou- 
veau une foule inexpérinentée de criminels qui faisaient bon marché 
de leur vie pourvu qu'ils eussent quelque plaisir immédiat, de 
sorte que leur effectif fut égal au nombre des morts: mais, en raison 
de leur ignorance, ils ne valaient pas ceux qui étaient tombés. 
Anilaios n’en fit pas moins des incursions dans les bourgades des 
Babyloniens et ses violences y causérent une dévastation géné- 
rale. Les Babvloniens et ceux qui faisaient la guerre envoyérent 
des messagers à Naarda aux Juifs qui étaient là et réclamérent 
d’eux Ja livraison d'Anilaios. Comme ceux-ci résistaient à leur 


1. siv te 2pezis to tolu@ot | : iv sc course A1. W. 


370. 


371. 


374. 


LIVRE XVHII, 1x 195 


demande — d’ailleurs ils n’auraient pu, quand même ils l’auraient 
voulu, le remettre à leur discrétion — les envoyés les invitèrent à 
faire la paix. Les Juifs dirent qu’eux-mêmes désiraient des pour- 
parlers de paix et déléguèrent avec les Babyloniens des hommes 
pour négocier avec Anilaios. Les Babyloniens firent de l’espionnage ; 
connaissant l’endroit où Anilaios s'était installé, ils assaillirent 
furtivement pendant la nuit ses gens ivres et livrés au sommeil, 
tuérent sans risques tous ceux qu’ils prirent et Anilaios lui-même 
avec eux. 

8. Ainsi les Babyloniens furent débarrassés de l’oppression d’Ani- 
laios ; or, c'était un frein à leur haine contre les Juifs, avec les- 
quels ils avaient presque perpétuellement des différends, causés 
par l’opposition de leurs lois ; les premiers qui se fiaient à leur 
force attaquaient leurs adversaires. Maintenant donc que les com- 
pagnons d’Anilaios étaient tués, les Babyloniens assaillirent les 
Juifs. Ceux-ci, irrités des violences des Babyloniens, mais se trou- 
vant incapables de leur livrer bataille et ne pouvant plus supporter 
de vivre en commun avec eux, allèrent à Séleucie !, la ville la plus 
importante de la région, que Séleucus Nicator avait fondée et où 
habitaient beaucoup de Macédoniens, un très grand nombre de 
Grecs et un certain nombre de Syriens. C’est là que se réfugièrent 
les Juifs. Pendant cinq ans ils y vécurent exempts de maux. Mais 
la sixième année apres leur premier désastre à Babylone et après 
l’arrivée et la nouvelle installation à Séleucie des réfugiés de cette 
ville, ils furent en proie à un malheur plus grand par la raison que 
je vais exposer. 

9. A Séleucie, la vie entre Grecs et Syriens est presque continuelle- 
ment troublée par des dissensions. Ce sont d’ailleurs les Grecs qui 
Pemportent. Lorsque les Juifs vinrent également habiter là, il y avait 
des troubles, mais les Syriens eurent l'avantage grâce à leur accord 


avec les Juifs, hommes qui aimaient les dangers et s’offraient 


avec ardeur pour combattre. Les Grecs, repoussés dans cette guerre 


1. Séleueie, fondée par Séleucus I Nicator, ville cousidérahle (600000 ha- 
bitants selou Pline l'Ancien) sur le Tigre, un peu au sud de Bagdad. 


376. 


196 ANTIQUITÉS JUDAIQUES 


civile et ne voyant pour restaurer leur influence antérieure qu’un 
moyen, à savoir: de rompre l'accord des Juifs et des Syriens, par- 
lèrent chacun séparément aux Syriens qu’ils avaient connus aupara- 
vant, en leur promettant la paix et leur amitié ; les Syriens se 
laissèrent convaincre très volontiers. Il y eut donc des pourpar- 
lers et quand les principaux chefs des deux partis se furent récon- 
ciliés, l'entente se fit très vite. Une fois d'accord, ils décidèrent de 
se donner mutuellement un grand témoignage d'amitié par leur 
haine commune des Juifs. Tombant à l’improviste sur ceux-ci, 
ils massacrèrent plus de cinquante mille hommes : tous furent 
tués, sauf ceux qui purent s’enfuir grâce à la pitié de leurs amis 


7. ou à la condescendance de leurs voisins. Ceux-là se retirèrent à 


Ctésiphon !, ville grecque située tout près de Séleucie, où le roi 
passe l’hiver tous les ans et où se trouvent situés la plupart de 
ses magasins. Ce ne fut pas sans raison qu'ils s’y installèrent, car 


. les Séleuciens étaient soucieux du prestige du pouvoir royal. Tout 


le peuple des Juifs de cette région eut peur des Babyloniens et 
des Séleuciens, parce que tous les Syriens du pays étaient d'accord 


. avec les Séleuciens pour combattre les Juifs. Ces derniers se rassem- 


blèrent pour la plupart à Naarda et à Nisibis et obtinrent la sécu- 
rité grâce à la forte situation de ces villes et par le fait que toute 
une masse de guerriers habitait là. Telle était donc la situation 


des Juifs de Babylonie. 


4. Sur la rive gaushe du Tigre, eu face de Séleucie. 


LIVRE XIX 


1-2. Folies et cruautés de Caligula. — 3-11. Complot de Cassius 
Chéréa. — 12-14. Assassinat de Caligula. — 15-20. Désordres dans 
Rome après la mort de l’empereur. 


1. Non seulement Caius montra sa violence insensée contre les 
Juifs de Jérusalem et tous ceux qui habitent cette région, mais 
encore il la déploya sur toutes les terres et les mers qui sont sou- 
mises aux Romains, qu’il remplit de maux innombrables et inouls. 
. C’est à Rome surtout qu'il sema la terreur de ses actes, car il n’avait 
pas plus d’égards pour elle que pour les autres villes : il pillait et 
maltraitait les uns ou les autres de ses habitants, notamment les 
sénateurs et surtout les patriciens et ceux qu'illustrait l’éclat de 


. leurs ancêtres. Innombrables étaient aussi ses inventions contre 


les chevaliers, que leur dignité et leur puissance financière font 
considérer par les citoyens comme les égaux des sénateurs, d’autant 
que c’est dans leurs rangs qu’on recrute le sénat ; Caius les frappait 
de dégradation civique et d’exil, les mettait à mort et confisquait 
leurs biens. S’il les massacrait, c'était le plus souvent afin de 
. pouvoir les dépouiller de leur fortune. En outre, il se déifiait lui- 
même et exigeait de ses sujets des honneurs surhumains. I] allait 
souvent au temple de Jupiter appelé Capitole, lé plus honoré de 
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tous les sanctuaires romains, et il osait nommer Jupiter son frère. 


. I ne s’abstenait d’ailleurs d’aucun acte de folie : ainsi, comme il 


devait aller de Dicearchia, ville de Campanie, à Misène, autre ville 
maritime, et qu’il jugeait pénible de faire la traversée en trirème, 


. pensant du reste qu’il lui revenait, comme maitre de la mer, 


d'exiger autant d'elle que de la terre, il réunit les deux promon- 
toires, distants de trente stades,en fermant entièrement le golfe 
et il lança son char sur la digue; puisqu'il était dieu, il lui 


. convenait de s'ouvrir de tels chemins. Quant aux temples grecs, 


il n’omit d’en piller aucun et ordonna qu’on lui apportât tout ce 
qu’il y avait de peintures ou de sculptures et tout ce qui était 
conservé là comme statues et objets votifs ; il ne convenait pas, 
en effet, que de belles choses fussent placées ailleurs que dans 
l’endroit le plus beau, lequel n’était autre que la ville de Rome. 


. Des œuvres ainsi rassemblées, il ornait son palais !, ses 


jardins et ses autres résidences situées à travers l'Italie. Il osa 
même ordonner de transférer à Rome le Jupiter honoré par les 
Grecs à Olympie et nommé Olympien, œuvre de l’Athénien 


. Phidias. I n’ÿ réussit pourtant pas, parce que les architectes 


dirent à Memmius Regulus ?, chargé du transfert de ce Jupi- 
ter,.que la statue serait brisée si on la déplaçait. On dit même que 
pour cela, et aussi en raison de prodiges plus grands que tout 
ce qu’on peut croire, Memmius différa l'enlèvement. Il l’écrivit 
à Caius pour s’excuser d’avoir laissé ses ordres sans exécution ; 
se trouvant par suite en danger de mort, il fut sauvé parce que 
la mort de Caius devança la sienne. 

2. La folie de Caius devint telle que, comme une fille lui était 
née, il la fit porter au Capitole pour la déposer sur les genoux 
de la statue, disant que l'enfant lui était commun avec Jupiter 
et qu'il lui choisissait ainsi deux pères, ne décidant point lequel 
était le plus grand. Et les hommes supportaient une telle conduite! 


4. Dans la partie N. du Palatin, dominant le Forum. 
2. P. Memmius Regulus, consul suffectus en 31, gouverneur d’Achaïe 
en. 36, frère arvale en 38, mort en 61 (Tacite, Ann, XIV, 45). 
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Il permit mème aux esclaves d’accuser leurs maitres en énonçant 
contre eux des griefs quelconques. Or, tous ceux qu’on pouvait 
mettre en avant étaient graves, parce qu'on agissait le plus 
souvent pour lui faire plaisir ou à son instigation. Ainsi l’esclave 
Pollux osa accuser Claude, et Caïus accepta d'écouter une accu- 
sation contre son propre oncle paternel, dans l’espoir qu’il trouverait 
le moyen de se débarrasser de ui ; mais il n’y réussit pas. Lorsqu'il 
eut rempli de délations et de crimes tout l'univers qui lui était 
soumis et excité les esclaves à régner sur leurs maitres, il se forma 
contre lui de nombreux complots ; car les uns, exaspérés par 
ce qu’ils avaient subi, voulaient se venger, tandis que les autres 
voulaient se délivrer de cet homme avant de succomber eux- 
mêmes aux grandes calamités qui les menaçaient. Aussi sa 
mort devait-elle être un grand et bienfaisant événement pour tous 
et la sécurité commune, ainsi que pour notre peuple 1, qui aurait 
risqué de périr si Caius n’était pas mort rapidement. C’est pour- 
quoi je veux raconter avec exactitude ce qui le concerne, d'autant 
que sa fin est une grande preuve de la puissance de Dieu, une 
consolation pour ceux qui sont dans le malheur, un avertissement 
pour ceux qui croient que leur félicité est durable et n’aboutira 
pas à une catastrophe s’ils n'y joignent la vertu. 

8. Sa mort était préparée par trois voies ; chaque complot était 
dirigé par des hommes de valeur. Emilius Regulus, de Cordoue 
en Ibérie, réunissait quelques gens décidés à tuer Caius de leur 
main où de la sienne. Un autre groupe s'unit à celui-là ; le 
tribun Cassius Chéréa en était le chef. Enfin, Annius Vinucianus ? 
avait un assez gros parti de conjurés contre la tyrannie. Les causes 
de l’ardeur qui le portait à attaquer Caius étaient, pour Régulus, 
sa mature toujours irascible et sa haine à l’égard de tous les actes 
injustes ; car il avait dans le caractère quelque chose de généreux 
et de libéral, si bien qu'il était incapable de dissimuler ses réso- 


4. Voir XVIII, 261, etc. 

2. Les manuscrits hésitent entre Bivoux!zvov et Mivouklavos. Il s'agit de 
M. Annius Vinicianus, fils d’'Annius Pollion, qui se tua en #2 comme complice 
de Scriboutanus. 
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lutions. [Il en fit part à bien des gens qui étaient ses amis et à 
d’autres qui lui paraissaient des hommes d'action. Vinucianus 
voulait d’abord venger Lepidus 1, car celui-ci, qui était un de 
ses amis intimes et un citoyen d'élite, avait été mis à mort par 
Caius. De plus, Vinucianus avait des craintes personnelles, parce 
que Caius assouvissait sa colère contre tous également jusqu'à 
leur infliger la mort ; voilà pourquoi il entama cette entreprise. 
Chéréa était honteux des reproches de lâcheté dont Caius l’accablait, 
et comme chaque jour il courait des dangers par suite de son 
amitié et de son zèle pour lui, il supposait que la mort de celui-ci 
était un acte digne d’un homme libre ?, On dit que tous exa- 
minérent en commun leurs plans, parce qu'ils étaient également 
menacés des violences de Caius et voulaient échapper, après l’avoir 
tué, à un pouvoir fort remis aux mains de quelque autre ; peut- 
être, en effet, réussiraient-ils ; en cas de succès, il serait beau 
que de tels hommes, pour assurer le salut de l’État, assumassent 
les charges du pouvoir et, après la perte de Caius, prissent en 
mains les affaires. Ce qui stimulait surtout Chéréa, c'était le désir 
d’une renommée plus grande et aussi le fait qu’il pouvait attaquer 
Caius avec le moindre risque, parce que ses fonctions de tribun 
lui donnaient des facilités pour le tuer. 

4. À ce moment-là il y avait des courses de chevaux, spec- 
tacle très en faveur chez les Romains. Ils se réunissent avec 
empressement à l’hippodrome et là, assemblés en masse, ils font 
entendre aux empereurs ce qu’ils désirent ; les empereurs, quand 
ils jugent leurs prières fondées, n’opposent pas de refus. On de- 
manda donc à Caius, avec d'instantes prières, un allègement des 
impôts et une remise des droits qui étaient intolérables. Mais il 
ne voulait pas de cela et comme les clameurs augmentaient, ik 
envoya de côté et d'autre des soldats pour arrêter les criards et 
les mener sur le champ à la mort. A peine donnés par lui, les ordres 
furent exécutés par ses agents ; il y eut beaucoup de victimes. 


1. M. Aenilius Lepidus, mari de Drusilla, exécuté en 39 pour conspiration. 
2. oùx àvshetlis5ov Hudson : 05 rävr’ ëAss5oy codd. Niese. 
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Le peuple, à cet aspect, se tint coi et cessa même ses cris, caril 
voyait de ses yeux que ceux qui demandaient à être dispensés 
du tribut étaient rapidement mis à .mort. Cela excita davantage 
Chéréa à pousser son complot et à mettre fin aux cruautés de 
Caius contre l’humanité. Souvent, il fut sur le point de tuer l’em- 
pereur pendant des festins, mais un scrupule le retenait, non qu’il 
hésitât encore à le tuer, mais parce qu’il guettait le moment favo- 
rable, né voulant pas agir en vain, mais exécuter ce qui avait été 
décidé. 

5. Il y avait déjà longtemps qu'il servait dans l’armée et était 
mécontent de la conduite de Caius. Celui-ci l'avait préposé à 
la perception des impôts et de toutes les autres dettes arriérées 
que réclamait le trésor impérial ; comme leur montant se trouvait 
doublé, il accorda des délais de payement, plutôt de son propre 
mouvement que sur l’ordre de Caius. Il avait, en effet, pris en 
pitié, parce qu’il faut ménager l’infortune, ceux qui étaient sous 
le coup de cette contribution. Aussi excitait-il la colère de Caius 
qui lui reprochait sa mollesse, son retard à faire rentrer ses re- 
venus. Caius l’insultait de mille manières : en particulier, lorsqu'il 
lui donnait le mot d’ordre pour la journée où il était de service, 
il choisissait un nom féminin et tout à fait déshonorant. Il 
faisait cela tout en ne laissant pas lui-même de participer à la célé- 
bration de certains mystères, en revêtant des costumes féminins, 
en projetant de se faire mettre sur la tête des tresses de che- 
veux et tout ce qui peut simuler l'aspect d’une femme ; pour- 
tant, il osait rejeter sur Chéréa l’opprobre de telles pratiques. 
Chéréa, lorsqu'il recevait le mot d’ordre, était pris de colère ; mais 
il était encore plus irrité quand il le transmettait à d’autres parce 
qu'il devenait un objet de risée pour eux, si bien que les autres tribuns 
plaisantaient à son sujet, car, chaque fois que c'était à lui d’aller 
demander à l’empereur le mot d'ordre, ils prédisaient qu'il 
rapporterait comme d'habitude un motif de plaisanterie. Ces raisons 
lui inspiraient de l’audace pour s’adjoindre des conjurés, car ce 
n'était pas aveuglément qu'il cédait à sa colère. 
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IL y avait un sénateur, Pompedius !, qui avait presque parcouru 
toutes les dignités, d’ailleurs épicurien, ce qui lui faisait désirer 
une vie oisive. Il fut accusé par son ennemi Timidius d’avoir pro- 
féré contre Caius des insultes indécentes. Timidius citait comme 
témoin Quintilia, une femme de théâtre, très courtisée pour sa 
beauté par bien des gens et notamment par Pompedius. Comme 
cette femme jugeait odieux — car c'était un mensonge — de 
contribuer par son témoignage à la mort de son amant, Timidius 
demanda qu’on recourût à la torture. Caïus, exaspéré, ordonna 
à Chéréa de torturer Quintilia sur le champ, car il employait 
d'habitude Chéréa pour les meurtres et les supplices, dans l’idée 
qu’il le servirait avec plus de rigueur pour échapper au reproche 
de lâcheté. Quintilia, menée à la question, marcha sur le pied 
d’un de ses complices pour lui laisser entendre qu’il devait avoir 
bon courage et ne pas craindre les tourments qu’elle subirait, 
car elle se conduirait avec courage. Chéréa la tortura cruellement, 
non de son plein gré, mais parce que la nécessité [y forçait ; et 
comme elle n'avait pas faibli, il l’amena sous les veux de Caius, 
dans un état qui excitait la pitié des spectateurs. Caius, légè- 
rement ému en voyant l’état lamentable où les tortures avaient 
réduit Quintilia, la déclara absoute de l'accusation ainsi que 
Pompedius et lui donna même de l'argent pour compenser les 
dommages qu’elle avait subis pour rester digne au milieu de 
souffrances indicibles. 

6. Tout cela afiligeait beaucoup Chéréa parce qu'il avait été, 
dans l’exercice de son pouvoir, la cause de maux pour des gens 
que Caius mème avait jugés dignes de pitié. I dit à Clemens ? 
et à Papinius $, le premier préfet du prétoire, le second tribun : 
« Clemens, pour la garde de l’empereur nous n'avons rien négligé ; 


4. Hiconnu. Mais Dion Cassius (LIX, 26,4} cite un Ponpouins accuse de 
lèse majesté et acquitté en 40. C'est probablement le mème, Faccusateur étant 
Timidius dans les deux cas. (George Mare t.) 

2. M. Arrecinus Clemens (ef. Tacite, /Zise., IV, 68 ; Suétone, Tibére, 4). 

3. Papinius est peut-être un parent de Sextus Papinius, tué par ordre de 
Caligula (ef. Sénèque, De 1ra, HE, 18, 3). 
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de tous ceux qui ont conspiré contre son pouvoir, grâce à notre 
prévoyance et à nos fatigues, nous avons tué les uns et torturé 
les autres au point que Caius mème en a eu pitié. Avec quelle valeur, 
entre temps, ne conduisons-nous pas l’armée ! » Clemens garda 
le silence, car la honte avec laquelle il avait supporté les ordres 
reçus se trahissait par son regard et sa rougeur ; mais il ne croyait 
pas bon de blâmer par des paroles la folie de l’empereur, soucieux 
qu'il était de sa sûreté. Chéréa, désormais enhardi, se met à parler 
sans craindre de danger, lui énumère les maux dont souffrent Rome 
et l'empire. « D’après ce qu’on dit, c’est Caius qui est regardé 
comme leur auteur ; mais pour ceux qui cherchent à se rendre 
compte de la vérité, c’est moi, Clemens, et Papinius que voici, 
et plus que nous toi-même qui faisons subir ces tortures à tout 
le genre humain, en suivant non pas les ordres de Caius, mais 
notre volonté. En elfet, alors qu'il nous était loisible de faire cesser 
toutes ses injustices contre les citoyens et les sujets, nous lui 
obéissons en nous faisant, au lieu de soldats, gardes et bourreaux 
et en portant les armes, non pour la liberté et la puissance des 
Romains, mais pour le salut de celui qui asservit leurs corps et 
leurs âmes, nous souillant sans cesse de leur sang et de leurs tor- 
tures, jusqu’au jour où quelqu'un, à nos dépens, rendra le même 
service à Caius. Cela ne fait pas qu’il nous commande avec bien- 
veillance, mais plutôt avec suspicion, puisque la grande masse 
des morts l’enrichit ; jamais la colère de Caius ne s'arrêtera, 
parce que son but n’est pas la vengeance, mais le plaisir ; et nous 
aussi nous en serons les objets, alors que nous devrions assurer 
à tous la sécurité et la liberté et décider de nous délivrer nous- 
mêmes de ces périls. » 

7. Clemens louait ouvertement les dispositions de Chéréa, mais 
il l’invitait à se taire, de peur que, si ses propos étaient rapportés 
à d’autres et si tout ce qu'il valait mieux cacher se divulguait 
avant qu’ils eussent agi, leur entreprise ne füt révélée et eux- 
mêmes châtiés ; c'était au contraire à l’avenir et à l’espoir qu’il 
autorisait qu'ils devaient se fier entièrement, parce qu’il pouvait 
leur arriver quelque secours fortuit ; quant à lui, sa vieillesse lui 
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interdisait une telle audace. « Mais, Ô Chéréa, peut-être pourrais-je 
conseiller quelque chose de plus prudent que ce que tu as combiné 
et dit ; mais comment pourrait-on suggérer rien de plus honorable ? » 
Clemens se retira chez lui, tout troublé, réfléchissant sur ce qu'il 
avait entendu et dit lui-même. Chéréa, inquiet, se hâta d’aller chez 
Cornelius Sabinus !, qui lui aussi était tribun et que d’ailleurs il 
savait homme de valeur et ami de la liberté, ce qui le disposait 
à être l’ennemi du gouvernement. Chéréa voulait immédiatement 
exécuter les décisions prises pour le complot et jugeait bon de se 
l’adjoindre, car il craignait que Clemens ne les trahit et d’ailleurs 
il pensait que les délais et les atermoiements ne sont favorables 
qu'aux puissants. 

8. Or, Sabinus accueillit ses paroles avec joie, car il avait lui- 
même des projets arrêtés et, s’il s'était tu jusqu'alors, c'était par 
embarras de trouver quelqu'un à qui les communiquer en sécurité. 
Une fois donc qu’il eut rencontré un homme non seulement disposé 
à taire ce qu'il apprendrait, mais encore capable de révéler sa propre 
pensée, il fut encore bien plus excité et pria instamment Chéréa 
de ne pas tarder. Ils se rendent auprès de Vinucianus qui, parson 
aspiration à la vertu et par son zèle égal pour les nobles actions, 
était une âme parente de la leur. Il était suspect à Caius à cause 


. de la mort de Lepidus ; en effet, une grande amitié avait uni 


Vinucianus et Lepidus, notamment à cause des dangers qu'ils 
couraient ensemble ; car Caius était redoutable pour tous ceux 
qui étaient revêtus d’une charge publique et.ne cessait, dans sa 


. folie, de sévir contre chacun d’eux, quel qu’il fût. Ils se savaient 


l’un et l’autre mécontents de cette situation, bien que la crainte 
du danger les empèchât de se révéler ouvertement leur pensée 
et leur haine contre Caius. Ils n’en sentaient pas moins qu’ils le 
détestaient et ne se faisaient pas faute de se témoigner, dans cette 
pensée commune, un dévouement réciproque. 

9. Ils rencontrèrent donc Vinucianus et lui donnèrent des marques 
d'estime, car déjà, dans leurs rencontres précédentes, ils avaient 


1. Cité aussi par Suétone (Caligula ,58) : ef. Dion, LIX, 29 et LXI, 3). 
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pris l’habitude de lui rendre hommage, tant à cause de la supé- 
rité de son rang, — c'était, en effet, le plus noble de tous les ci- 
toyens — que pour les louanges que lui valaient toutes ses qua- 
lités et principalement son éloquence. Vinucianus, parlant le pre- 
mier, demanda à Chéréa quel mot d'ordre il avait reçu pour cette 
journée. En effet, toute la ville se répétait l’insulte faite à Chéréa 
lors de la transmission du mot d’ordre. Chéréa, indifférent à ces 
paroles moqueuses, remercia Vinucianus de lui témoigner assez 
de confiance pour vouloir s’entretenir avec lui : « C’est toi, dit-il, 
qui me donnes pour mot d’ordre : Liberté. Grâces te soient rendues 
de m'avoir excité plus encore que je n'avais coutume de le faire 
moi-même. Je n’ai pas besoin d’autres paroles d'encouragement, 
si tu es du même avis que moi. Nous avons partagé les mêmes 
pensées avant même de nous être rencontrés. Je ne porte qu’une 
épée, mais elle suffira pour deux. Va donc, mettons-nous à l’œuvre, 
sois mon guide dans la route où tu m'’ordonneras de marcher, 
ou bien même je marcherai le premier en comptant sur ton assis- 
tance. Le fer ne manque pas à ceux qui apportent à l’action 
une âme qui rend le fer efficace. Je m’y suis lancé sans être 
troublé par la pensée de ce que je peux avoir à souffrir, car je n'ai 
pas le temps de songer aux dangers que je cours, lorsque je souffre 
de voir la plus libre des patries réduite à l’esclavage, la force 
des lois anéantie et la mort suspendue sur tous les hommes du fait 
de Caius. Puissé-je donc être jugé par toi digne de confiance pour 
cette entreprise, puisque je n’hésite pas à être du même avis que 
toi à son sujet. » 

10. Emu de ces paroles ardentes, Vinucianus l’embrassa avec 
joie et lui inspira encore plus d’audace par ses louanges et ses 
caresses ; puis, après des prières et des vœux, ils se séparérent. 
D’autres accrurent encore l'effet de ce qui avait été dit entre eux. 
Comme Chéréa entrait au sénat, une voix s’éleva de la foule : 
« Achève donc ce que tu as à faire et que Dieu t’aide ! » Chéréa 
avait d’abord soupçonné que quelqu'un des conjurés l'avait trahi 
et allait le faire prendre, mais bientôt il comprit que c'était un 
encouragement, soit qu’à l’instigation de ses complices quelqu'un 
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lui eût donné à son tour un signal, soit que Dieu lui-mème, qui 
dirige les affaires humaines, l’eût ainsi excité à agir. Le complot 
comptait, en effet, beaucoup de participants, et ils étaients tous là 
en armes, qu’ils fussent sénateurs, chevaliers ou soldats conjurés. 
Car il n’y avait personne qui n’eût compté comme un bonheur la 
disparition de Caius. Aussi tous s’efforçaient-ils, dans la mesure 
où chacun le pouvait, de ne pas le céder en vertu à autrui dans une 
telle circonstance, et chacun s’exaltait de toute sa volonté et de tout 
son pouvoir, tant en paroles qu’en actes, pour le meurtre du tyran. 

Parmi les conjurés était Calliste !, affranchi de Caius, qui, plus 
que tout autre, était parvenu au comble de la puissance, égale à 
celle du tyran, grâce à la crainte qu’il inspirait à tous et à la grande 
fortune qu’il avait acquise ; car il était très vénal et très insolent 
à l'égard de tous, usant de son pouvoir contre toute raison. Il 
connaissait d’ailleurs le naturel de Caius, implacable et ne sup- 
portant aucun délai, et il se connaissait personnellement de nom- 
breuses raisons d'être en péril, notamment la grandeur de sa 
fortune. Aussi servait-il Claude en passant secrètement de son 
côté, dans l'espoir que l'empire reviendrait à celui-ci si Caius 
disparaissait et que lui même trouverait, dans une puissance 
semblable à celle qu'il occupait, un prétexte à obtenir des honneurs, 
g’il avait eu soin de gagner d’avance la gratitude de Claude et une 
réputation de dévouement à son égard. Il osa dire qu'ayant reçu 
l’ordre d’empoisonner Claude il avait trouvé mille moyens de différer 
la chose. Muis Calliste me semble avoir forgé ce récit pour prendre 
Claude dans ses filets, ear si Caius avait été résolu à se débarrasser 
de Claude, il n’aurait point toléré les atermoiements de Calliste et 
celui-ci, s’il avait reçu l’ordre, se serait gardé d'en différer l'exé- 
cution, ou n’eût pas contrevenu à l’ordre de son maitre sans recevoir 
immédiatement son salaire. C'était donc,quelque puissance divine 
qui avait protégé Claude des fureurs de Caius, et Calliste avait 
seulement simulé un bienfait où il n’était pour rien. 

1. L’entourage de Chéréa retardait de jour en jour l’entreprise 


4. Julius Claudius Callistus, affranchi de Caligula et prorurator a libellis. 
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parce que la majorité des conjurés hésitait ; ce n’était pas, en effet, de 
son plein gré que Chéréa différait, car il considérait tout moment 
comme favorable. Souvent, lorsque Caius montait au Capitole pour 
offrir des sacrifices en faveur de sa fille, l’occasion se présentait. 
Tandis qu’il se tenait au dessus de la basilique ? et lançait au peuple 
de l’or et de l’argent, on pouvait le précipiter de ce toit élevé sur- 
plombant le Forum ; ou encore, dans la célébration des cérémonies 
qu’il avait instituées, alors qu'il ne se méfiait de personne, 
préoccupé qu'il était de s’y comporter avec dignité et se refusant 
à croire que quelqu'un püt tenter alors quelque chose contre lui. 
Même si aucun signe ne venait des dieux, Chéréa pouvait faire 
mourir Caius, et il aurait la force de le supprimer même sans arme. 
Grande était l'irritation de Chéréa contre ses complices, car il 
craignait que les occasions ne vinssent à manquer. Les autres 
avouaient qu'il avait raison et que c'était dans leur intérêt qu’il 
les pressait ; néanmoins, ils lui demandaient encore un court délai 
de peur que, si l'entreprise échouait, il n’y eût des troubles dans 
la ville, qu'on ne recherchät tous les confidents de la tentative et 
que, lorsqu'ils voudraient agir, leur courage ne fût rendu inutile 
parce que Caius se garderait mieux contre eux. Il convenait done 
de se mettre à l’œuvre pendant que les fêtes se déroulcraient 
au Palatin. On les célébre en l'honneur de César 2, qui s'est le 
premier approprié le pouvoir du peuple. A une petite distance 
en avant du palais est élevée une {ribune de charpente, d’où 
regardent Îles palriciens, leurs femmes et leurs enfants, et l’em- 
pereur lui-mème. Les conjurés auraient donc toute facilité, quand 
tant de milliers de personnes seraient pressées dans un étroit espace, 
pour attaquer Caius à son entrée, sans que ses gardes, si même 
quelques-uns le vonlaient, pussent lui porter secours. 


1. Sans doute à basilique Palatine, entre le temple d’Aiguste et le palais 
de Caligula. 

2. C'est-à-dire d'Auguste. Ces jeux institués par Livie en l’honneur d’Au- 
guste étaient offerts par l’empereur dans le palais ; ils durèrent d’abord trois 
jours, puis cinq au 1ve siécle, où ils étaient célcbrés en l’honneur de tous les 
divi. 
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12. Chéréa était donc arrêté. Quand les fêtes furent arrivées, 
il était décidé qu’il tenterait l’entreprise dès le premier jour ; mais 
la fortune, qui accordait des délais, était plus forte que les décisions 
prises par les conjurés. Comme on avait laissé écouler les trois 
premiers jours consacrés, ce fut à grand peine, le dernier jour, 
que l’on passa à l’action. Chéréa, ayant convoqué les conjurés, 
leur dit : « Le long espace de temps perdu nous reproche d’avoir 
ainsi différé ce que nous avons voulu avec tant de vertu ; mais 
ce qui serait grave, c’est qu’une dénonciation fit échouer notre 
tentative et accrût l’audace de Caius. Ne voyons-nous pas que 
nous enlevons à la liberté tous les jours que nous concédons en 
plus à la tyrannie de Caïus, quand nous devrions nous délivrer 
nous-mêmes de craintes pour l'avenir et contribuer à la félicité des 
autres, tout en nous assurant pour toujours une grande admiraton 
et un grand honneur ? » Comme ils ne pouvaient nier que ces paroles 
fussent nobles, ni cependant accepter ouvertement l’entreprise, 
ils gardaïent un profond silence : « Pourquoi, dit-il, à mes nobles 
compagnons, tergiversons-nous ? Ne voyez vous pas qu'aujourd'hui 
est le dernier jour des fêtes et que Caius va s’embarquer ? » En 
effet, il se préparait à partir pour Alexandrie afin de visiter 
l'Egypte. « Il sera beau pour nous de laisser échapper de nos 
mains cette honte que l’orgueil romain promènera sur terre et 
sur mer ! Comment ne nous jugerions-nous pas justement accablés 
d’opprobre si quelque Égyptien le tuait, estimant que son inso- 
lence est intolérable pour des hommes libres ? Pour moi, je ne 
supporterai pas davantage vos prétextes et aujourd’hui même 
je marcherai au péril en bravant avec joie ses conséquences ; 
même sous le coup du danger, je ne différerai pas. En effet, qu’arri- 
verait-il de pire, pour un homme qui a de la fierté, que de laisser tuer 
Caius de mon vivant par un autre qui meravirait ce titre de gloire ?, 

18. Parlant ainsi, il s'était excité lui-même à agir et avait donné 
de l'audace aux autres ; tous donc avaient le désir de commencer 
sans délai l’entreprise. Dès l’aurore, Chéréa se trouva au palais, 
ceint de l’épée des cavaliers, car c’est l'habitude pour les tribuns 
de la porter quand ils demandent le mot d’ordre à l’empereur 
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et ce jour-là c'était à lui de le recevoir. A ce moment le peuple 
partait vers le palais pour jouir d'avance du spectacle au milieu 
du tumulte et de la bousculade, car Caius aimait à voir la hâte de 
la foule en cette circonstance ; aussi n’avait-on réservé aucune 
enceinte aux sénateurs ou aux chevaliers, et tous étaient assis 
pêle-mêle, les femmes avec les hommes, les esclaves avec les hommes 
libres. Caius, à qui l’on avait frayé un passage, sacrifia à César 
Auguste en l’honneur de qui se célébraient les fêtes ; quand une des 
victimes tomba, la toge d’un sénateur, Asprenas, fut éclaboussée 
de sang. Cela fit rire Caïus, mais c'était évidemment un présage 
pour Asprenas !, qui fut massacré avec Caius. On dit que ce jour-là 
Caius, contrairement à sa nature, fut très affable et montra dans 
ses entretiens une politesse qui frappa d’étonnement tous ceux 


. qui se trouvaient là. Après le sacrifice, il s’assit pour regarder 


le spectacle, ayant autour de lui ses principaux familiers. Voici 
comment était disposé le théâtre que l’on échafaudait chaque 
année. Il avait deux portes, donnant l’une sur l’espace libre, l’autre 
sur un portique, pour que les entrées et les sorties ne dérangeassent 
pas ceux qui étaient enfermés à l’intérieur et pour que de la tente 
elle-même, qui était divisée en deux par une cloison, les acteurs 
et les musiciens pussent sortir. Toute la foule était donc assise 
et Chéréa était avec les tribuns à peu de distance de Caius ; l’em- 
pereur se tenait du côté droit du théâtre. Un certain Vatinius, 
de l’ordre sénatorial, ancien préteur, demanda à Cluvius À, person- 
nage consulaire qui était assis à côté de lui, s’il avait entendu 
parler de la révolution ; mais il prit soin que ses paroles ne pussent 


. être entendues. L’autre lui répondant qu’il ne savait rien : « C'est 


assurément aujourd’hui, lui dit-il, Cluvius, qu’on représente la 
mort du tyran ». Et Cluvius : « Noble ami, dit-il, tais-toi, de peur 


:. que quelque autre Achéen n’entende tes paroles?. » On jeta aux 


4. P. Nonius Asprenas Torquatus, consul en 38. 
2. P. Cluvius Rufus, en faveur sous Néron, légat de Tarraconaise en 69, 
avait composé une histoire utilisée par Josèphe. Vatinius est inconnu. 
3. Citation de Piliade, XIV, 90-914 : asia y ti v' GXÂos 'Ayar@v tobrov 
42059 300, 
14 
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spectateurs beaucoup de fruits et d'oiseaux que leur rareté faisait 
apprécier de ceux qui les obtenaïient, et Caius se réjouissait à 
voir les luttes et les disputes des spectateurs pour se les appro- 
prier en les arrachant à d’autres. Alors il se produisit deux pré- 
sages : on représenta un mime où l’on crucifiait un chef de brigands ; 
d'autre part, le pantomine joua le drame de Cinyrast où celui-ci 
se tue lui-même ainsi que sa fille Myrrha, et il y avait beaucoup 
de sang artificiellement répandu tant autour du crucifié que 
de Cinyras. On est d’accord que la date était celle où Philippe, 
fils d'Amyntas ? et roi de Macédoine, fut tué par Pausanias, un 
de ses compagnons, à son entrée dans le théâtre. Caius se de- 
mandait s’il assisterait au spectacle jusqu’au bout, parce que c'était 
le dernier jour, ou s’il se baignerait et prendrait son repas avant 
de revenir, comme il Pavait fait auparavant. Vinucianus, qui 
était assis au dessus de Caius, craignant que le moment favorable 
ne passât en vain, se leva lorsqu'il vit Chéréa prendre également 
les devants et se hâta d’aller à sa rencontre pour l’encourager, 
Caius, le saisissant par sa toge, lui dit amicalement : « Où donc 
vas-tu, mon cher ? » Et lui se rassit comme par respect pour l’em- 
pereur, mais plutôt paree que la peur le dominait; puis, après 
avoir laissé s’écouler un moment, il se leva de nouveau. Alors 
Caius ne l'empècha plus de sortir , croyant qu’il allait dehors pour 
satisfaire un besoin. Asprenas qui, lui aussi, faisait partie du 
complot, invitait Caius à sortir comme d'habitude pour aller se 
baigner et manger et ne revenir qu'ensuite, car il voulait que 
ce qu’on avait décidé fût mené à bonne fin. 

14. Les compagnons de Chéréa se placèrent les uns les autres 


4. Roi de Chypre, pére de Myrrha, mère d’Adonis. Cinvras se tue quand it 
apprend son inceste (Apollodore, LIF, 14; Plutarque, Parallela, 22). Sui- 
vant la tradilion courante, Myrrha est transformée en arbre et ne meurt pas 
‘le mort violente. 

2. Le père d'Alexandre, assassiné en 346 av. J.-C. à Aigai lors du mariage 
«de sa fille Cléopâtre avec Alexandre d’Epire. Josèphe a commis une erreur en 
rapprochant. les calendriers marédoniens et romains, car l'assassinat de 
Philippe se place en automne. 
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R où il le fallait ; chacun devait rester à son poste et ne pas 
abandonner ses amis à l’œuvre. Ils supportaient avec peine le 
retard imposé à leur entreprise, car on était déjà presque à la neu- 
vième heure du jour. Comme Caius tardait, Chéréa songeait à revenir 
pour l’attaquer à sa place ; il prévoyait pourtant que cela entraine- 
rait le meurtre de beaucoup de sénateurs et de chevaliers qui se 
trouvaient là. Il n’en était pas moins décidé, parce qu’il jugeait 
utile de consentir à ces morts si l’on achetait à ce prix la sécurité 
et la liberté de tous. Comme ils étaient déjà tournés vers l’entrée 
du théâtre, on annonça que Caius s'était levé et il y eut quelque 
tumulte. Les conjurés firent volte-face et écartèrent la foule, sous 
prétexte que Caius ne l’aimait guère, en réalité parce qu’ils vou- 
laient assurer leur sécurité et l’isolcr de ses défenseurs avant de le 
tuer. Devant Caius marchaient Claude, son oncle, et Marcus Vini- 
cius !, le mari de sa sœur, ainsi que Valerius Asiaticus ; les conjurés, 
l’eussent-ils voulu, n’auraient pu leur barrer le passage par respect 
pour leur dignité. Caius suivait avec Paulus Arruntius. Lorsqu'il 
fut à l'intérieur du palais. il quitta la voie directe où étaient 
disposés les esclaves de service et où ceux qui entouraient 
Claude s'étaient déjà engagés ; il tourna par un couloir désert et 
obscur pour gagner les bains et aussi pour voir des esclaves arrivés 
d’Asie, les uns pour chanter les hymnes des mystères qu'il célébrait, 
les autres pour exécuter des pyrrhiques sur les théâtres. Chéréa 
vint à sa rencontre et lui demanda le mot d'ordre. Comme Caius 
lui en donna un qui prétait à rire, Chéréa, sans hésiter, l’insulta et, 
tirant son épée, lui tit une blessure grave, mais non mortelle. 
Quelques-uns disent que c’est à dessein que Chéréa ne tua pas 
Caius d’un seul coup, pour le châtier plus cruellement par des 
blessures répétées. Mais cela me parait invraisemblable, parce que 
la crainte ne permet pas de raisonner dans ces sortes d’actes ; 


? 
si Chéréa avait eu cette idée, je le regarderais comme le plus 


4. Marius Vinicius Quartinus, gendre de Germanicus (Tacite, Annales, 
vi, 45), consul en 30 et en 45, empoisonné par Messaline en 46 (Dion, LX, 27). 
C’est à lui qu'est dédié l'ouvrage de Velleius Paterculus. 
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grand des sots, puisqu'il aurait mieux aimé céder à sa haine que 
de débarrasser immédiatement ses complices et lui-même de tout 
danger, et cela quand il y avait encore bien des moyens de se- 
courir Caius si l’on ne se hâtait pas de lui faire rendre l’âme. Chéréa 
aurait pourvu non au châtiment de Caius, mais à celui de ses 
amis et au sien propre, si, alors qu’il pouvait, après avoir réussi, - 
échapper en silence à la colère des vengeurs de Caius, il avait, sans 
savoir s’il réussirait, voulu sottement se perdre lui-même en même 
temps que l’occasion favorable. Mais libre à chacun de juger comme 


. il l'entend en cette matière. Caius fut accablé par la douleur causée 


par sa blessure, car l’épée, enfoncée entre le bras et le cou, fut 
arrêtée par la clavicule. Il ne poussa aucun cri d’effroi et n’appela 
à son aide aucun de ses amis, soit par défiance, soit simplement 
qu’il n’y ait pas pensé; mais après avoir gémi sous la douleur 
excessive, il s’élança en avant pour fuir. Cornelius Sabinus, le 
rencontrant alors qu'il le croyait déjà exécuté;le pousse et le fait 
tomber à genoux ; beaucoup de gens l’entourent, et, sur un seul 
cri d’exhortation, le frappent de leurs épées, s’encourageant 
mutuellement à rivaliser ! Enfin, de l'aveu de tous, c'est Aquila 
qui lui -porta le dernier coup qui l’acheva. Mais c’est à Chéréa 
qu’il faut reporter l’acte ; en effet, bien qu'il ait agi avec 
de nombreux compagnons, il fut le premier à former le projet 
en prévoyant, bien avant tous les autres, comment il fallait procéder, 
et le premier aussi à communiquer hardiment son dessein aux 
autres. Puis, lorsqu'ils eurent approuvé son projet de meurtre, 


sagesse, il manifesta sa grande supériorité quand il fallut exposer 
un plan. Il les convainquit par des paroles excellentes alors qu'ils 
hésitaient et les décida à agir. Lorsque le moment fut venu de 
mettre la main à la besogne, là encore on le vit s'élancer le premier, 
commencer courageusement le meurtre et livrer Caius aux autres 
dans un état qui permettait de le tuer facilement et pour ainsi 
dire à demi-mort. Aussi est-ce à bon droit, quoique le reste des 


4, ipiv Nos = Ésiç codd. 


. 114. 
115. 


116. 


117. 


418. 


LIVRE XIX, : 213 


conjurés ait pu faire, qu’on peut tout attribuer à la volonté, au 
courage et même au bras de Chéréa. 

15. Donc Caius, ayant subi ce genre de mort, gisait inanimé, 
percé de mille blessures. Mais, après l’avoir tué, les compagnons 
de Chéréa voyaient qu’il ne leur était pas possible de se sauver 
en reprenant le même chemin. Ils étaient effrayés de leur acte, 
car un danger grave les menaçait, ayant tué un empereur honoré 
et chéri par une populace insensée. Les soldats allaient bientôt les 
rechercher, non sans verser du sang. D'ailleurs le passage où ils 
avaient accompli leur acte était étroit, obstrué par la grande 
masse des serviteurs et des soldats qui, ce jour-là, étaient de garde 
près de l’empereur. Aussi, prenant une autre route, ils arrivèrent 
à la maison de Germanicus, père de ce Caius qu’ils venaient de 
tuer. Cette maison était adjacente au palais, avec lequel elle ne 
faisait qu’un, bien que les édifices construits par chacun des em- 
pereurs eussent un nom particulier d’après ceux qui les avaient 
fait construire ou en avaient les premiers habité une partie. 
Ayant échappé à la foule qui survenait, ils se trouvaient pour 


. l'instant en sécurité, car on ignorait encore la gravité de ce qui 
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était arrivé à l’empereur. Les Germains furent les premiers à 
connaître la mort de Caius ; c’étaient ses gardes, tirant leur nom 
du peuple où on les enrôlait et dans lequel se recrutait la légion 
celtique. Chez eux la colère est un trait national, ce qui, d’ailleurs, 
n'est pas rare chez certains autres barbares, car ils raisonnent 
peu leurs actes. Ils ont une grande force physique et, quand ils 
attaquent l’ennemi du premier élan, ils ont de grandes chances 
de réussir là où ils se jettent. Les Germains, à la nouvelle du meurtre 
de Caius, furent très affligés, parce qu’ils ne jugeaient pas l’empereur 
d’après sa vertu ni d’après l'intérêt général, mais d’après leur 
intérêt particulier. Caius leur était très cher à cause des dons 
d'argent par lesquels il achetait leur dévouement. Ils tirèrent 
donc leurs épées. Ils avaient pour chef Sabinus, qui devait son 
grade de tribun non à son mérite ou à la noblesse de ses ancêtres 
— C'était un ancien gladiateur — mais à sa force physique qui 
lui avait donné de l'autorité sur de tels hommes. Parcourant 
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le palais pour découvrir les meurtriers de l’empereur, ils mirent 
en pièces Asprenas qu'ils rencontrèrent d’abord et dont la toge 
était souillée du sang des sacrifices, comme je l'ai dit aupa- 
ravant, présage sinistre de ce qui lui arriva. Le deuxième 
qu’ils rencontrèrent fut Norbanus À,un des citoyens les plus nobles, 
qui avait plus d’un imperator parmi ses ancêtres ; ils ne témoi- 
gnèrent pas le moindre respect pour sa dignité. Norbanus, confiant 
en sa force, arracha son épée au premier de ceux qui l’attaquaient 
corps à corps et montra ainsi qu'il ne mourrait pas sans leur 
donner du mal, jusqu’à ce qu’enveloppé par la masse des assaillants 
il tomba criblé de mille blessures. Le troisième fut Anteius À 
un des premiers de l’ordre sénatorial. Il rencontra les Germains, 
non par hasard comme les précédents, mais par curiosité, pour 
la joie de contempler lui-même Caius à terre et de satisfaire ainsi sa 
haine contre lui; car le père d’Anteius, qui portait le même nom, 
avait été exilé par Caius qui, non content de cela, avait envoyé 
des soldats pour le tuer. Il était donc venu pour se réjouir de la vue 
du cadavre; mais alors que la maison était pleine de tumulte et 
qu’il pensait à se cacher, il n’échappa point aux Germains qui, dans 
leurs investigations diligentes, massacrerent également les cou- 
pables et les autres. Voilà comment ces hommes furent tués. 

16. Au théâtre, lorsque le bruit de la mort de Caius se répandit, 
il y eut de la stupeur et de l’incrédulité. Les uns, bien qu’accueillant 
cette perte avec beaucoup de joie et quoiqu'ils eussent donné 
beaucoup pour que ce bonheur arrivât, étaient incrédules par crainte. 
D'autres n’y croyaient pas du tout, parce qu’ils ne souhaitaient 
pas que rien de tel arrivät et ne voulaient pas accepter la vérité, 
jugeant impossible qu’un homme eût la force d’accomplir un 
pareil acte. C'étaient des femmes et de tout jeunes gens, les esclaves 
et quelques-uns des soldats. Ces derniers, en effet, recevaient leur 
solde de Caius, l’aidaient à exercer la tyrannie et, servant ses 


4. L. Norbanus Ralbus, consul en 19. 

2. Peut être fils de celui qu'Auguste avait en l'an 16 chargé de construire 
une flotte (Tacite, Annales, 11, 6) et frère de P. Anteius, qui se tua en 66. 
(Tacite, nn. NV, 1%). 
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caprices injustes en tourmentant les plus puissants des citoyens, 
en tiraient à la fois des honneurs et des profits. Quant aux femmes 
et aux jeunes gens, ils étaient séduits, comme c'est l’habitude de 
la populace, par les spectacles, les combats de gladiateurs, le plaisir 
de certaines distributions de vivres, toutes choses faites, disait-on, 
dans l'intérêt du peuple romain, en réalité pour satisfaire la folie 
et la cruauté de Caius. Enfin les esclaves avaient la possibilité 
d’accuser et de mépriser leurs maitres, et il leur était permis de 
recourir à la protection de Caius après les avoir insultés ; en effet, 
on les croyait volontiers dans leurs mensonges contre leurs maitres 
et, en dénonçant leur fortune, ils pouvaient s’assurer non seulement 
la liberté, mais la richesse, grâce à la récompense dounée aux accu- 
sateurs, qui s'élevait au huitième des biens. Quant aux patriciens, 
même si certains trouvaient la nouvelle vraisemblable, les uns 
parce qu'ils avaient eu vent du complot, les autres parce qu'ils 
le souhaitaient, ils taisaient non seulement leur joie de la nouvelle, 
mais même leur opinion sur sa véracité. Les uns craignaient qu’un 
faux espoir n’entrainât leur châtiment s'ils se hâtaient trop de 
découvrir leur pensée ; les autres, qui étaient au courant parce qu'ils 
participaient à la conjuration, s'en cachaient encore davantage, 
parce qu'ils s’ignoraient les uns les autres et craignaient, en parlant 
à des gens que le maintien du tyran contentait, d’être dénoncés 
et punis si Caius vivait. En effet, un autre bruit était répandu : 
Caius avait reçu des blessures, mais n’était pas mort ; il vivait et 
se trouvait entre les mains des médecins qui le soignaient. Et il 
n’y avait personne en qui l’on eût assez conliance pour lui dévoiler 
sa pensée : si c'était un ami de Caius, il était suspect de favoriser 
le tyran ; s’il lui témoignait de la haine, sa malveillance antérieure 
détruisait la confiance en ses propos. Certains disaient aussi — ce 
qui faisait perdre aux patriciens l’espoir qui leur donnait du cou- 
rage — que, sans se soucier du danger ni s’occuper de faire soigner 
ses blessures, Caius, tout ensanglanté, s'était précipité au Forum 
et y haranguait le peuple. Or, cela était inventé par l’irréflexion de 
ceux qui voulaient bavarder et produisait des effets opposés selon 
les sentiments des auditeurs. Mais nul ne quittait son siège, par 
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crainte de se voir chargé d’une accusation en sortant le premier ; 
car ce ne serait pas d’après la disposition qu’on avait en sortant 
qu’on serait jugé, mais d’après celle que voudraient imaginer les 
accusateurs et les juges. 

17. Quand une foule de Germains eut entouré le théâtre, l'épée 
nue, tous les spectateurs s’attendirent à périr ; à l'entrée du premier 
venu, l’effroi les saisissait comme s'ils allaient sur le champ être 
massacrés. Ils hésitaient, n’osant pas sortir et ne croyant pas sans 
danger de rester. Bientôt les Germains font irruption et une clameur 
s'élève dans tout le théâtre ; on se met à supplier les soldats comme 
si l'on ignorait tout, tant au sujet des résolutions prises pour une 
révolte, s’il y en avait une, qu’au sujet des événements accomplis ; 
il fallait donc les épargner et ne pas châtier des innocents pour le 
crime audacieux d’autrui, mais se mettre à la recherche de 
l’auteur du méfait, quel qu'il fût. Ils disaient cela et plus encore, en 
pleurant et en se frappant le visage ; ils attestaient les dieux et 
suppliaient, en raison de la proximité du danger, disant 


. tout ce qu’on dit lorsqu'on lutte pour sauver sa vie. La colère 


des soldats fut brisée par ces paroles et ils se repentirent de leur 
projet contre les spectateurs; car il leur semblait cruel, bien qu'ils 
fussent exaspérés et eussent planté sur l'autel les têtes d’As- 
prenas et d’autres victimes. Les spectateurs furent très émus à cette 
vue parce qu'ils considéraient la dignité des morts et plaignaient 
leurs souffrances ; aussi s’en fallut-il de peu que leurs propres périls 
les bouleversassent moins que cette vue, car l'issue était incertaine, 
en admettant même qu'ils pussent finalement échapper. Même 
certains de ceux qui haïssaient violemment Caius, et avec raison, 
se voyaient privés de leur joie et de leurs plaisirs ! parce qu'ils 
se trouvaient en passe de perdre la vie avec lui et n’avaient pas 
encore d’espoir ferme et assuré de survivre. 

18. Or, il y avait un certain Evaristus Arruntius, crieur public 
des ventes, qui, grâce à la force de sa voix, avait acquis une 
richesse égale à celle des Romains les plus opulents. Il avait le 
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pouvoir de faire à Rome ce qu’il voulait, autant à ce moment là que 
dans la suite. Il feignit alors l’affliction la plus grande qu'il lui fût 
possible de montrer ; pourtant, il haïssait Caius au plus haut point ; 
mais la leçon de la crainte et la ruse nécessaire pour assurer sa sé- 
curité personnelle furent plus puissantes que sa joie présente. 
Ayant donc revêtu tous les ornements qu’on se procure pour le 
deuil des morts les plus respectés, il annonça la mort de Caius de 
la scène du théâtre où il était monté et mit ainsi fin à l'ignorance 
du public touchant les événements. Paulus Arruntius fit ensuite 
le tour du théâtre en interpellant les Germains ; avec lui, les tribuns 
les invitèrent à déposer les armes et leur annoncèrent la mort 
de Caïus. Cela sauva très certainement tous les gens rassemblés 
dans le théâtre et tous ceux qui se trouvaient quelque part en 
contact avec les Germains, car, tant que ceux-ci gardaient l’espoir 
que Caius vivait, ils pouvaient se livrer à toutes les violences. La 
bienveillance de Caius envers eux avait été telle qu’ils auraient, 
même au prix de leur propre vie, voulu le sauver du complot et 
d’un tel malheur. Mais ils cessèrent de s’exciter à la vengeance dès 
qu’ils connurent sa mort d’une manière certaine, parce que l’élan 
de leur dévouement se montrerait en vain après le trépas de celui 
qui aurait pu les récompenser et parce qu’ils craignaient, en allant 
trop loin dans la colère, d’être châtiés soit par le sénat, s’il reprenait 
le pouvoir, soit par l’empereur qui succéderait. Ainsi, bien qu’à 
grand’peine, les Germains laissèrent tomber la rage qui les avait 
saisis à la suite de la mort de Caius. 

19. Chéréa était très inquiet au sujet de Vinucianus et crai- 
gnait qu’il n’eût péri en tombant parmi les Germains en fureur ; 
aussi abordait-il les soldats un à un en leur demandant de veiller 
à son salut et en enquêtant avec beaucoup de soin pour savoir s’il 
n'avait pas été tué. Clemens relâcha Vinucianus qu’on lui avait 
amené, car avec beaucoup d’autres sénateurs il reconnaissait 
la justice de l’acte, la vertu de ceux qui l’avaient conçu et n'avaient 
pas craint de l’accomplir ; il disait que le tyran fleurit peu de 
temps dans sa joie de faire le mal, qu’il ne se prépare pas une fin 
heureuse parce que les gens vertueux le haïssent, et qu'il finit 
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par éprouver un malheur semblable à celui de Caius. Ce dernier, 
même avant la révolte et la conspiration ourdies, avait conspiré 
contre lui-même ; par les injustices qui le rendaient intolérable 
et par son mépris des lois, il avait appris à ceux qui lui étaient le 
plus dévoués à devenir ses ennemis ; si ceux-ci passaient à présent 
pour avoir tué Caius, c'était lui-même, en réalité, qui avait causé 
sa propre perte. 

20. Alors le théâtre fut débarrassé des gardes qui, au début, 
avaient été si cruels. Celui qui permit aux spectateurs de s’enfuir 
librement fut le médecin Alcyon ; surpris en train de soigner 
des blessés, il renvoya ceux qui l'entouraient sous prétexte de 
faire chercher ce qu’il jugeait nécessaire pour soigner les blessures, 
mais en réalité pour leur permettre d'échapper au danger qui les me- 
naçait. Pendant ce temps le sénat s'assembla, ainsi que le peuple 
qui se réunit sur le Forum comme il en avait l’habitude et cela 
pour rechercher les meurtriers de Caius — le peuple avec beau- 
coup d’ardeur, le sénat pour la forme. 

Valerius Asiaticus, personnage consulaire, vint se placer au milieu 
du peuple en tumulte. Indigné qu’on n'eùt pas encore découvert 
les meutriers de l'empereur, il dit à ceux qui l’interrogeaient avi- 
dément sur l'auteur du forfait : « Si seulement c'était moi » ! Les 
consuls affichérent un édit où ils accusaient Caius et invitaient le 
peuple ct les soldats à se retirer chacun chez soi, tout en faisant 
espérer au peuple une large remise d'impôts et aux soldats des 
récompenses s'ils conservaient l’ordre habituel sans se laisser 
entrainer à des violences. En effet, on craignait que, s'ils se mettaient 
en fureur, la ville ne subit une catastrophe, parce qu'ils se 
mettraient à voler ct à piller les temples. Déjà toute la foule des 
sénateurs S'était hâtée de se réunir, surtout ceux qui avaient 
comploté le meurtre de Caius, enhardis et pleins d’une grande 
lierté, parce que le pouvoir était désormais entre leurs mains. 
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1. Les prétoriens emmènent Claude dans leur camp. — 2-3. Discours 
républicain de Cn. Sentius Saturninus au sénat 1. — 4. Meurtre 
de la femme et de lu fille de Caligula: — 5. Caractère de Caligula. 


1. Telle était la situation quand soudain Claude fut trainé hors 
de sa maison. Les soldats, qui s'étaient réunis et avaient discuté 
entre eux sur ce qu’il convenait de faire, avaient compris qu'il était 
impossible que le peuple püt se placer à la tête d’affaires si impor- 
tantes et que, d’ailleurs, ils n’avaient pas intérèt à ce qu’une telle 
puissance lui appartint. D’autre part, si l’un des conjurés avait 
l'empire, il les gèncrait de toute façon, puisqu'ils ne l’auraient 
pas aidé à conquérir le pouvoir. I] fallait donc, pendant que rien 
n'était encore décidé, choisir pour souverain Claude, oncle pa- 
ternel du mort et qui ne le cédait à aucun membre du sénat pour 
le mérite de ses ancètres et les études qu'il avait faites. Si les 
soldats le faisaient empereur, il leur accorderait les honneurs qui 
leur revenaient et les récompenserait par des distributions d’argent. 
La résolution ainsi prise fut immédiatement mise à exécution.Claude 
avait donc été enlevé par les soldats. Mais bien qu'ayant appris 
cet enlèvement de Claude, qui feignait de prétendre à l'empire 
malgré lui, tout en le faisant en réalité de son plein gré, Cn. Sentius 
Saturninus se leva au milieu du sénat et, sans crainte, prononça 
un discours qui convenait à des hommes libres et généreux : 

2. « Bien que la chose puisse paraitre incroyable, à Romains, 
parce que l’événement se produit après un long temps et alors 
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que nous en désespérions, voici donc que nous avons l’honneur 
d’être libres, sans savoir à la vérité combien cette liberté durera, 
car elle est soumise à la volonté des dieux qui nous l’ont accordée. 
Elle suffit pourtant à nous réjouir et, même si nous la perdons en- 
suite, elle aura contribué à notre félicité. Car une seule heure suffit à 
ceux qui ont le sentiment de la vertu si on la vit avec une volonté 
libre dans une patrie libre, gouvernée par les lois qui la firent jadis 
prospère. Je ne puis me rappeler la liberté d’autrefois parce que 
je suis né après elle ; mais, jouissant avec plénitude et intensité 
de celle d’aujourd’hui, je puis dire heureux ceux qui y seront nés 
et y seront élevés, et dignes d’honneurs égaux à ceux des dieux 
les hommes qui, bien que tardivement et en ce jour seulement, 
nous l’ont fait goûter. Puisse-t-elle rester sans atteinte pour tous 
les temps à venir ! Mais ce jour seul suffirait à ceux d’entre nous 
qui sont jeunes comme à ceux qui sont vieux, car c’est toute une 
éternité que reçoivent ceux-ci s'ils meurent en profitant des 
biens que procure ce jour. Pour les plus jeunes, c’est un appren- 
tissage de la vertu qui a fait le bonheur des hommes dont nous 
descendons. Maintenant donc, nous ne devons, à l’heure actuelle, 
rien estimer de plus important que de vivre avec la vertu, car 
seule elle donne à l’humanité l’idée de la liberté. Pour ma part, 
en effet, j’ai appris le passé par oui-dire et, par ce dont j'ai été 
témoin oculaire, j’ai compris de quels maux la tyrannie afllige les 
États. Elle empêche toute vertu, enlève aux gens magnanimes 
l’indépendance, enseigne la flatterie et la crainte, parce qu'elle 
remet les affaires non à la sagesse des lois, mais à l’humeur des 
maîtres. Depuis que Jules César a médité de détruire la République 
et a troublé l’État en violant l’ordre et la légalité, depuis qu’il 
a été plus fort que la justice, mais moins que son impulsion à recher- 
cher sonintérêt personnel, il n’est aucun malheur qui n’ait déchiré 
l'État ; car tous ceux qui lui ont succédé au pouvoir ont rivalisé 
entre eux pour abolir les :lois de nos ancêtres et pour faire dis- 
paraitre surtout les citoyens nobles, croyant leur propre sécurité 
intéressée à la fréquentation de gens de peu. Non seulement 
done ils abaissaient ceux qu’on jugeait éminents par leur vertu, 


175. 


178. 


179. 


180. 


181. 


LIVRE XIX, 1 221 


mais ils décidaient de les perdre complètement. Bien que ces em- 
pereurs aient été plusieurs et qu'ils aient montré chacun une dureté 
insupportable dans leur règne, Caius, qui est mort aujourd’hui, 
a commis à lui seul plus d’atrocités que tous les autres réunis, 
en donnant libre cours à une rage grossière non seulement contre 
ses compatriotes, mais encore contre ses proches et ses amis, en 
leur infligeant à tous indistinctement des maux très grands sous. 
le prétexte injuste de se venger d’eux et en déchainant sa colère 
également contre les hommes et contre les dieux. En effet, la ty- 
rannie ne se contente pas de profiter des plaisirs à sa portée, 
d’abuser de la violence, de léser les gens dans leur fortune ou leurs 
femmes, mais elle considère comme son principal avantage d'in- 
quiéter ses ennemis dans toute leur famille. Or, tout être libre 
est un ennemi pour la tyrannie, dont il est impossible de s’assurer la 
bienveillance même à qui se soucie peu de tout ce qu’elle lui inflige. 
En effet, les tyrans connaissent bien les maux dont ils ont accablé 
certaines gens, même si ces derniers méprisent magnanimement 
le sort, et ils ne peuvent se cacher à eux-mêmes ce qu'ils ont fait ; 
aussi croient-ils ne pouvoir jouir de toute sécurité à l’égard des. 
suspects que s'ils peuvent les anéantir. Délivrés de ces maux et 


soumis seulement les uns aux autres, possédant ainsi le gouver- 


nement qui garantit le mieux la concorde présente, la sécurité 
future, la gloire et la prospérité de l’État, vous avez le droit d’exa- 
miner chacun à l’avance ce que réclame le bien commun, ou de 
donner à votre tour votre avis, si une proposition présentée aupa- 
ravant n’a pas votre agrément. Cela ne vous fera courir aucun 
danger parce que vous n’aurez pas au dessus de vous un maître 
irresponsable qui peut faire du tort à tout l'État et qui a pleins. 
pouvoirs pour supprimer ceux qui ont exprimé leur pensée. Rien n’a 
mieux nourri la tyrannie de nos jours que la lâcheté et l’absence 
de toute opposition à ses volontés. Car, amoindris par les séductions 
de la paix et ayant appris à vivre comme des esclaves, nous sentions 
tous que nous souffrions des maux insupportables et nous assis- 
tions aux malheurs de notre entourage ; mais, craignant de mourir 
avec gloire, nous attendions une fin entachée de la pire des 
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hontes. Il faut d’abord décerner les plus grands honneurs à ceux 
qui ont supprimé le tyran, et surtout à Cassius Chéréa. On a vu cet 
homme à lui seul, avec l’aide des dieux, nous donner la liberté 
par sa volonté et par son bras ; il ne convient pas de Poublier, 
et puisque, sous la tyrannie, il a à la fois tout préparé et couru le 
premier des dangers en faveur de notre liberté, il faut, maintenant 
que nous sommes libres, lui décerner des honneurs et faire ainsi 
en toute indépendance notre premiere manifestation. I} est, en 
effet, très beau et digne d'hommes libres de récompenser des 
bienfaiteurs tels que Chéréa l'a été envers nous tous : il ne ressemble 
en rien à Cassius et à Brutus, les meurtriers de César, car ceux-là 
ont rallumé dans l’État des étincelles de discorde et de guerre 
civile, tandis que celui-ci a délivré l'État, après avoir tué le ty- 
ran, de tous les maux qu'il avait déchainés sur nous. » 

8. Sentius parlait ainsi, ct les sénateurs et tous les chevaliers 
présents accueillaient ses paroles avec joie. Alors un certain Tre- 
bellius Maximus s’élança et enleva à Sentius sa bague où se trouvait 
enchâssée une pierre taillée à l’eflisie de Caius; car, dans sa hâte 
à parler et à agir comme il le voulait, Sentius l'avait, croyait-on, 
oubliée, et la gemme fut brisée. La nuit était très avancée ; Chéréa 
demanda le mot d'ordre aux consuls ; ceux-ci le lui donnèrent : 
« Liberté». Ce qui se passait les étonnait eux-mêmes et leur semblait 
presque incroyable ; car c'était cent ans après ! la suppression 
de la République que le pouvoir de donner le mot d'ordre revenait 
aux consuls. En effet, avant que l'État fût aux mains d’un 
tyran, c'étaient eux qui dirigeaient les affaires militaires. 
Chéréa, ayant pris le mot d’ordre, le transmit à ceux des soldats 
qui étaient rassemblés pres du sénat. Il y avait là environ quatre 
cohortes qui jugeaient l’absence de souverain plus honorable que 
la tyrannie. Elles partirent avec les trihuns, et déjà le peuple 
commençait à se retirer, très joyeux de ses espérances, plein de 
respect pour celui qui lui avait rendu le pouvoir, et non plus pour 
un empereur. Chéréa était tout pour lui. 


1. La date est donnée approximativement, à moins que Juséphe ne prenne 
pour point de départ 59 av. J.-C. (le premier consulat de César). 
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4. Mais Chéréa était indigné que la fille et la femme de Caius 
fussent encore en vie et que son châtiment ne se fût pas étendu à 
toute sa maison, car tout ce qui en subsisterait ne survivrait que pour 
la perte de l’État et des lois. Prenant à cœur de mener à bout son 
dessein et de satisfaire complètement sa haine contre Caius, il 
envoya Lupus, un des tribuns, tuer la femme et la fille de Caius. 
C’est parce qu'il était parent de Clemens que l’on proposa à Lupus 
une telle mission ; en effet, ayant pris part, ne fût-ce qu’en cela, 
au tyrannicide, il serait honoré par les citoyens pour sa vertu 
autant que s'il passait pour avoir participé à toute l'entreprise 
des premiers conjurés. Mais quelques-uns des complices trouvaient 
cruel d'user de violence à l'égard d'une femine, car c'était plutôt 
par instinct naturel que sur les conseils de celle-ei que Caius 
avait commis tous les crimes qui avaient réduit l’État au dé- 
sespoir. D’autres, au contraire, rejetaient sur elle linvention de 
tous ces forfaits ct la rendaient responsable de tous le mal commis 
par Caius. Elle lui avait, disait-on, donné un philtre pour asservir 
sà volonté et lui assurer son amour ; elle l’avait ainsi rendu fou ; 
c'était elle qui avait tout machiné contre le bonheur des Romains 
et de l'univers qui leur était soumis. Enfin on décida de la tuer, 
car ceux qui déconseillaient cet acte ne purent lui être utiles, 
et on envoya Lupus qui, pour sa part, n'était pas disposé à se 
laisser retarder par des hésitations et à ne pas exécuter sans délai 
les ordres reçus ; il ne voulut supporter aucun reproche au sujet 
de ce qui se faisait pour le salut du peuple. Donc, entré dans le 
palais, il surprit Césonia, la femme de Caius, étendue à côté du 
cadavre de son mari, gisant à terre et dépourvu de tout ce qu'on 
accorde d'habitude aux morts. Elle-mème était couverte du sang 
des blessures et très aflligée de son grand malheur ; sa fille s’était 
jetée à côté d’elle et, dans cette situation, on n’entendait que les 
reproches adressés par Césonia à Caius de ne pas l'avoir écoutée 
quand elle l’avait tant de fois averti. Ce langage prétait alors, 
comme maintenant encore, à une double interprétation, selon les 
dispositions d’esprit des auditeurs qui peuvent lui donner la 
portée qu’ils veulent. Les uns dirent que ces paroles signifiaient 
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que Césonia avait conseillé à Caius de renoncer à ses folies et à 
sa cruauté envers ses concitoyens pour diriger les affaires avec 
modération et vertu, afin de ne pas se perdre en continuant à 
agir comme il faisait ; les autres disaient que, le bruit de la cons- 
juration lui étant parvenu, elle avait conseillé à Caius de tuer 
sans retard et sur le champ tous les conjurés, même s’ils étaient 
innocents, pour se mettre à l’abri du danger, et que c’était là ce 
qu’elle lui reprochait, d’avoir agi avec trop de mollesse après ses 
avertissements. Voilà donc quelles étaient les paroles de Césonia 
et ce qu’on en pensait. Dès qu’elle vit entrer Lupus, elle lui montra 
le corps de Caius et, en gémissant et en pleurant, elle l’invita à 
approcher. Voyant que Lupus n’accédait pas à son désir et 
s’avançait comme avec répugnance, elle comprit le but de sa 
venue, découvrit sa gorge avec empressement en attestant les 
dieux, comme le fait quinconque se voit dans une situation déses- 
pérée, et lui ordonna de ne pas tarder à achever la tragédie 


. commencée à ses dépens. Elle mourut ainsi courageusement sous 


les coups de Lupus, et sa fille après elle. Puis Lupus se hâta d’aller 
annoncer ces nouvelles à l’entourage de Chéréa. 

5. Caius, quand il mourut de la sorte, avait gouverné les Ro- 
mains pendant quatre ans moins quatre mois. C'était un homme 
qui, même avant d’être au pouvoir, avait quelque chose de sinistre 
et atteignait au comble de la méchanceté. Victime de ses passions, 
ami de la délation, il s’effrayait de tout et, à cause de cela, de- 
venait très sanguinaire quand il osait. Sa puissance lui servait 
seulement pour faire le mal. D’une arrogance insensée à l'égard 
de tous ceux à qui il aurait dû le moins en témoigner, il se procurait 


. des ressources par le meurtre et l’injustice ; il avait à cœur d’être 


plus fort que la divinité et les lois, mais il était vaincu par les 
flatteries de la plèbe ; tout ce que la loi déclare honteux et blâme 
comme tel lui semblait plus honorable que la vertu. Il était de 


. plus ingrat même envers ses amis les plus intimes et les plus dé- 


voués ; il s’irritait contre eux et les châtiait même pour les choses 
les plus insignifiantes. Il regardait comme son ennemi quiconque 
pratiquait la vertu et n’admettait aucune objection à ses désirs 
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chez tous ceux à qui il commandait. C’est ainsi qu’il eut des rela- 
tions intimes avec sa sœur légitime !, ce qui fit que la haine des 
citoyens grandit contre lui; car, comme il y avait longtemps qu’on 
n'avait parlé d’un tel crime, son auteur excitait la méfiance et 
l’aversion. On ne pourrait citer aucune œuvre grande ou digne 
d’un roi qu'il ait réalisée pour le bien de ses contemporains ou 
de la postérité, sauf les travaux faits dans les environs de Rhegium 
et de la Sicile pour recevoir les navires de blé venant d'Égypte, 
œuvre considérable et très favorable à la navigation. Mais il ne 
la mena pas à bonne fin et la laissa inachevée parce qu'il s’y prit 
trop mollement. La cause en était qu'il était zélé pour le superflu 
et dépensier pour des plaisirs qui ne pouvaient profiter qu’à lui 
seul, ce qui l’empéchait d’user de munificence pour les entre- 
prises reconnues utiles. Du reste c’était un orateur excellent,très 
disert aussi bien dans la langue grecque que dans la langue natio- 
nale des Romains ; il comprenait très vite et, à ce que les autres 
avaient composé et longuement médité à l’avance, il répondait 
si bien à l’improviste qu'il se montrait plus persuasif que n’im- 
porte qui dans les grandes affaires, tant par la facilité de son na- 
turel que par le soin qu’il avait pris de le fortifier en l’exerçant. 
Fils du neveu de Tibère dont il fut aussi le successeur, il dut néces- 
sairement recevoir une bonne instruction, parce que Tibère lui- 
même brillait par là au plus haut degré et que Caius rivalisait de 


. zèle avec lui pour obéir aux ordres de l’empereur. Par làill’emporta 


sur ses contemporains : cependant tous les bénéfices qu'il avait 
retirés de son éducation ne purent le sauver de la perte où l’en- 
traîna sa toute puissance, tant la vertu est inaccessible à ceux qui 
ont toute facilité d’agir sans rendre compte à personne. Après 
avoir commencé par s'appliquer vivement à avoir des amis 
estimables en tout, afin de rivaliser de science et de réputation 
avec les meilleurs, l’excès de son injustice finit par détruire l’affec- 
tion qu’ils avaient eue pour lui et par exciter une haine secrète 
qui le fit périr sous leur conjuration. 


4. Drusilla. Voir Suétone, Caligula, 7 et 22. 
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III 


1-2. Claude est enlevé par les soldats. — 3-4. Démarche faite par le 
Sénat auprès de lui. 


1. Claude, comme je l’ai dit plus haut, s’était écarté du chemin 
suivi par ceux qui étaient avec Caius. Le palais étant troublé par 
le deuil que causait la mort de l’empereur, il désespérait de son 
salut. Arrêté dans un étroit passage, il tentait de s’y.cacher, n’ayant 
d’ailleurs pour se croire en danger d'autre motif que sa naissance. 


3. En effet, il se conduisait avec modération, vivant en simple par- 


ticulier et se contentant de ce qu'il avait ; il se livrait à l’étude 
des lettres, principalement des lettres grecques; enfin, il évitait 


4. de toute manière ce qui l’aurait exposé à des ennuis. Mais 


à ce moment la terreur avait saisi la foule ; le palais était en proie 
à la fureur des soldats, et les gardes du corps, apeurés et sans di- 
rection, étaient, comme les autres citoyens, groupés autour du 
prétoire qui forme comme le sanctuaire de l’armée, délibérant sur 
ce qu’il y avait lieu de faire. Tous ceux qui se trouvaient là ne 
songeaient pas à venger Caius, parce que c'était avec justice qu'il 
avait subi son sort, mais ils examinaient surtout comment 
arranger le mieux possible leurs propres affaires, d'autant que les 
Germains étaient en train de punir les meurtriers plus pour satis- 
faire leur propre cruauté que dans l'intérêt général. Tout cela 
bouleversait Claude qui craignait pour son salut, surtout depuis 
qu'il avait vu porter çà et là les têtes d’Asprenas et de ses amis. 
T1 se tenait en haut de quelques marches et se dissimulait dans 
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. l'obscurité qui l’environnait. Gratus, l’un des soldats de service 


au palais, l’aperçut et ne pouvant, à cause de l’ombre, voir exac- 
tement qui c'était, n’hésita pas à supposer que c'était un individu 
embusqué et s’avança vers lui. Comme l’autre l'invitait à se 
retirer, il le pressa, l’appréhenda et le reconnut. « C’est Germa- 
nicus » !, dit-il à ceux qui le suivaient ; « emmenons-le pour en 
faire notre chef. » Claude, les voyant prêts à l’enlever, craignit 
de mourir assassiné comme Caius et les pria de l'épargner en 
leur rappelant que, pour sa part, il avait été inoffensif et 
ignorant de ce qui était arrivé. Gratus sourit et lui prenant la 
main droite : « Cesse, dit-il, de parler humblement de ton salut, 
alors qu’il te convient d’être fier de l’empire que les dieux ont enlevé 
à Caius pour l’accorder à ta vertu, parce que leur providence veillait 
sur l’univers. Va et revendique le trône de tes ancêtres. » Mais 
il soutenait Claude, car c'était à peine si celui-ci pouvait tenir 
sur ses jambes en raison de la crainte et de la joie que ces paroles 
lui causaient. 

2. Autour de Gratus se rassemblèrent beaucoup de gardes du 
corps ; en voyant emmener Claude, ils avaient le visage renfrogné, 
croyant qu’on le menait au supplice pour expier des forfaits, alors 
que toute sa vie il s’était tenu à l’écart des affaires et avait couru de 
très grands dangers sous le gouvernement de Caius. Quelques-uns 
demandaient même que l’on confiät aux consuls seuls le soin 
de le juger. Un plus grand nombre de soldats vint se réunir aux 
autres ; la foule se dispersa. Claude avait peine à avancer à cause 
de sa faiblesse physique, d'autant que les porteurs de sa litière 
8’étaient enfuis en apprenant son enlèvement, désespérant du salut de 
leur maître. On arriva enfin sur la place du Palatin, lieu qui fut 
le premier habité dans la ville de Rome, à ce que raconteson histoire, 
et l’on s’occupait déjà des affaires publiques, quand se produisit 
un bien plus grand afflux de soldats, joyeux de voir Claude et 


4. Claude (Ti. Claudius Nero) avait pris ce surnom de Germanicus quand 
l'autre Germanicus, adopté par Tibère, avait passé dans la gens Julia, Voir 
l'intitulé des édits cités $ 280. 
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très désireux de le proclamer empereur à cause de leur affection 
pour Germanicus, son frère, qui avait laissé le souvenir le plus 
glorieux à tous ceux qui l’avaient connu. Ils songeaient aussi à 
la cupidité des chefs du sénat, à tout ce que ce corps avait fait de 
mal autrefois quand il avait le pouvoir, et aussi à l'impuissance 
où il était de diriger les affaires. D’autre part, si le pouvoir su- 
prème devenait à nouveau le bien d’un seul, ce maïtre serait 
dangereux pour eux, tandis que Claude, ayant reçu le pouvoir 
de leur faveur et de leur affection, reconnaîtrait ce service par 
des honneurs suffisants pour récompenser un tel bienfait. 

8. Voilà ce qu’ils se disaient les uns aux autres ou en eux-mêmes 
et ce qu’ils exposaient à ceux qui ne cessaient d’affluer. Ceux-ci, 
à les entendre, accueillirent avec empressement leur proposition ; 
ils se serraient tous autour de Claude et l’entouraient, le portant 
eux-mêmes en chaise jusqu’à leur camp, pour qu'aucun obstacle 
ne vint les retarder. Il y avait, d’autre part, des dissentiments entre 
la plèbe et les sénateurs. Ceux-ci ne recherchant que leur prestige 
de jadis et, désireux d'éviter la servitude que leur avait infligée 
la violence des tyrans, s’accommodaient aux circonstances. Mais 
la plèbe, jalouse du sénat et comprenant que les empereurs étaient 
des freins contre les ambitions de celui-ci et des protecteurs pour 
elle, se réjouissait de l'enlèvement de Claude et pensait que son 
ascension à l’empire lui épargnerait une guerre civile analogue à 
celle qui avait eu lieu du temps de Pompée. Le sénat, apprenant 
que Claude avait été porté par les soldats dans leur camp, lui 
envoya les hommes les plus éminents par leur mérite pour le 
détourner de tout coup de force en vue de s’emparer!du pouvoir 
et l’exhorter à s’en remettre au sénat, car il était tout seul en 
face d'eux tous et devait laisser à la loi le soin de pourvoir au bien 
public. Il devait se souvenir aussi des maux infligés à l'État par 
les tyrans précédents, des dangers qu’il avait lui-même courus avec 
les autres sous Caius : détestant la dureté d’une tyrannie 
injustement exercée par autrui, il ne devait pas oser lui-même de 
son plein gré faire injure à sa patrie. S'il se laissait persuader et 
persévérait dans sa vertu et sa tranquillité d’autrefois, il recevrait 
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les honneurs décernés par des citoyens libres et, en cédant à la loi, 
en acceptant d’être tantôt un chef et tantôt un sujet, il gagnerait 


. le renom flatteur d’un homme de bien. Mais s’il faisait un coup 


de folie sans être en rien instruit par la fin de Caius, il ne les verrait 
pas céder, car ils avaient avec eux une grande partie de l’armée, 
possédaient quantité d’armes et une multitude d'esclaves qui les 
servaient. Ce qui leur donnait surtout de l’espoir, c’était que la for- 
tune et les dieux ne viennent au secours que des gens qui com- 
battent pour la vertu et pour le bien, c’est-à-dire de ceux qui 
luttent pour la liberté de leur patrie. 

4. Les députés, Veranius ! et Bronchus *, tous deux tribuns de 
la plèbe, lui parlèrent dans ce sens et, tombant à ses genoux, le 
supplièrent de ne pas jeter l’État dans des guerres et des malheurs. 
Mais quand ils virent que Claude était entouré de la grande 
masse de l’armée et que les consuls n’étaient rien en comparaison 
de lui, ils ajoutèrent que, s’il désirait le pouvoir, il dévait le rece- 
voir comme un don du sénat ; ainsi il l’exercerait de façon plus 
heureuse, sous de plus favorables auspices, s’il le tenait non de 
la violence, mais des bons sentiments de ceux qui le lui auraient 
donné. 


1. Qu. Verauius, tribun en 41, consul en 49, légat de Lycie suus Claude, 
puis successeur de Didius en Bretagne où il mourut (Tacite, Agricola, 14 et 
“Annales, XIV, 29). 

2. Peut-être Cn. Sertorius Bronchus, proconsul sous Claude. 
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IV 


1-2 ! Démarches d'Agrippa auprès du Sénat et de Claude. — 3-4. Les 
troupes du Sénat passent à Claude. — 5-6. Châtiment des prin- 
paux conjurés ; suicide de Sabinus. 


1. Claude ressentait l’arrogance de cette ambassade, mais, suivant 
pour le moment l’avis des délégués, il était disposé à la modération. 
Il avait cessé de craindre pour lui-même, à la fois parce que ses 
soldats montraient de la hardiesse et parce que le roi Agrippa 
l’exhortait à ne pas laisser échapper un pouvoir qui lui était échu 
sans qu'il y fût pour rien. Agrippa avait d’ailleurs agi envers 
Caius comme devait le faire un homme honoré par lui : il avait 
embrassé son cadavre et, après l’avoir couché sur un lit et lui 
avoir donné des soins autant que faire se pouvait, il s'était rendu 
auprès des gardes du corps en annonçant que Caius vivait encore, 
qu’il souffrait de ses blessures et que des médecins étaient près de 
lui. Quand il eut appris que Claude avait été enlevé par les soldats, 
il se précipita auprès de lui et, le trouvant tout troublé et disposé à 
céder au sénat, il lui rendit du courage en l’exhortant à revendi- 
quer l’empire. Après avoir ainsi parlé à Claude, il rentra chezlui*; 
puis, quand le sénat le manda, après s'être parfumé la tête comme 
s’il sortait d’un banquet, il vint et demanda aux sénateurs ce 
que faisait Claude. Ils lui dirent ce qui en était et à leur tour lui 


1. Section 1-2 — Guerre, IT, 206-214. 
2. ras artôv Hudson Naber: 75 adrôs Niese. Le texte de Hudson-Naber, 
explique seul la mise en scène qui suit. 
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demandèrent ce qu’il pensait de la situation. Agrippa se déclara 
prêt à mourir pour l’honneur du sénat, mais les invita à considérer 
leurs intérêts, en négligeant tout ce qui leur ferait seulement plaisir, 
En eflet, prétendant au pouvoir, les sénateurs avaient besoin 
d’armes et de soldats pour les défendre, s'ils ne voulaient pas 
échouer faute de soutien. Les sénateurs lui répondirent qu'ils 
avaient des armes en quantité, qu’ils apporteraient de l’argent et 
que, en plus de l’armée qu'ils avaient déjà réunie, ils en orga- 
niseraient une autre en affranchissant des esclaves. « Puissiez vous, 


- sénateurs, répondit aussitôt Agrippa, obtenir tout ce que vous 


désirez ; mais je dois parler sans hésiter, parce que mes paroles 
tendent à votre salut. Sachez donc que l’armée qui combattra 
pour Claude est exercée à se battre depuis fort longtemps, tandis 
que la nôtre sera un ramassis de gens délivrés de l’esclavage contre 
leur attente et qu’elle sera donc difficile à commander ; nous lutte- 
rons contre des hommes expérimentés en poussant au combat des 


. gens qui ne savent mème pas tirer l'épée. Je crois donc qu'il faut 


envoyer à Claude pour lui conseiller de déposer le pouvoir, et je 
suis prêt à me charger de cette mission ». 

2. Voilà comment il parla et, ayant obtenu l'assentiment una- 
nime, il fut délégué avec d’autres. Il exposa seul à seul à Claude 
le trouble du sénat et lui suggéra une réponse assez impériale, 


. conforme à sa dignité et à sa puissance. Claude déclara donc qu’il 


ne s’étonnait pas du chagrin qu'éprouvait le sénat d’être soumis à un 
empereur, parce qu’il avait été accablé par la cruauté des empereurs 
précédents, mais que, soucieux de l'équité, il ferait goûter aux sé- 
nateurs un régime plus modéré, que le pouvoir lui appartiendrait 
seulement de nom et qu’en fait il le partagerait avec tous. Il avait 
traversé sous leurs yeux des périls nombreux et variés et méritait 
qu’on ne 8e défiât pas de lui. — Après s'être laissé séduire par 
de telles paroles, les envoyés furent congédiés ; puis Claude 
rassembla l’armée et la harangua ; il reçut le serment de fidélité 
à sa personne ; il donna à ses gardes du corps cinq mille drachmes 
par tête, à leurs chefs une somme proportionnelle et promit de 
traiter de même le reste de ses armées en tous lieux. 
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8. Les consuls convoquèrent le Sénat au temple de Jupiter 
Vainqueur !. Il faisait encore nuit. Des sénateurs, les uns se 
cachaient dans Rome, pleins d'inquiétude en apprenant ces nou- 
velles ; les autres s'étaient enfuis vers leurs propriétés de la cam- 
pagne pour attendre les événements, car ils désespéraient d’obtenir . 
la liberté et aimaient bien mieux, dans un esclavage exempt de 
péril, mener une vie oisive et sans peine que de payer la gloire 
d’être dignes de leurs pères en courant des risques pour leur 
salut. Cependant il y en eut cent au plus qui se réunirent, et ils 
délibéraient sur la situation présente quand soudain s’éleva une 
clameur poussée par les troupes groupées autour d’eux : elles 
invitaient le sénat à choisir un souverain absolu et à ne pas perdre 
l’empire en divisant le pouvoir entre plusieurs chefs. Affirmant 
ainsi que ce n'était pas à tous, mais à un seul que le pouvoir devait 
être remis, ils confiaient aux sénateurs le soin de voir qui était 
digne d’une telle autorité. Aussi le sénat fut-il encore bien plus 
tiraillé par l’inquiétude, échouant dans son orgueilleuse tentative 
de république ? et redoutant Claude. Néanmoins il y avait des 
hommes qui visaient à l’empire en raison de la noblesse de leur 
naissance ou de leurs alliances. Marcus Vinicius ?, illustre par sa 
propre noblesse et qui avait épousé la sœur de Caïus, Julia, était 
disposé, par exemple, à revendiquer le pouvoir ; mais les consuls 
lui résistérent en alléguant un prétexte après l’autre. Valerius 
Asiaticus était empêché par Vinucianus, l’un des assassins de 
Caïus, de songer à de tels projets. Et il y aurait eu un massacre 
sans précédent si ceux qui convoitaient l’empire avaient eu la 
possibilité de livrer bataille à Claude. Il y avait d’ailleurs des 
gladiateurs en nombre imposant, des soldats de la garde de nuit 
de Rome, de nombreux rameurs qui affluaient au camp ‘, de sorte 


1. Sur le Palatin, à côté de la maison de Livie. 

2. tv &ônpovlz N'aber tv àvlz Niese, ëvavtta Dindorf, contraria versio latina. 

3. Bivixiov Naber Mivosxlavoy E Mivoux'avos cett. codd (venu de la phrase 
suivante). 

4. Les vigiles et les marins de la flotte d’Ostie. 
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que ceux qui aspiraient à l’empire y renoncèrent, les uns pour 
épargner la ville, les autres par crainte pour eux-mêmes. 

4. Vers le début du jour, Chéréa et ceux qui étaient venus avec 
lui se mirent en devoir de haranguer les soldats. Dès que cette 
foule vit qu’ils lui faisaient de la main signe de se taire et se 
mettaient en mesure de commencer à parler, elle excita du tumulte 


- sans les laisser prononcer un mot, parce que tous étaient emportés 


par leur élan vers la monarchie. Les soldats réclamaient un 


empereur sans pouvoir! souffrir de délai. Les sénateurs se de- 


mandaient avec embarras comment ils gouverneraient ou seraient 
gouvernés, puisque Jes soldats les accueillaient mal et que les 
meurtriers de Caius ne leur permettraient pas de céder aux sol- 
dats. Telle était la situation lorsque Chéréa, ne pouvant contenir 
sa colère devant la foule réclamant un empereur, annonça qu'il 
allait leur donner un général si on lui apportait une enseigne 
d’Eutychus. Cet Eutychus était un cocher de la faction appelée 
Verte, très favorisé par Caius et qui tourmentait les soldats en 
leur imposant des tâches dégradantes pour la construction des 
écuries impériales. Voilà le reproche que Chéréa leur jetait, entre 
autres du même genre, et il dit encore qu’il apporterait la tête 


-de Claude, car il était étrange de donner l'empire à l’imbécillité 


après l’avoir donné à la folie. Mais les soldats ne furent nullement 
retournés par ses paroles. Ils tirèrent l'épée, levèrent leurs 
enseignes et se précipitèrent vers Claude pour faire cause com- 
mune avec ceux qui lui avaient ‘prêté ‘serment. Ainsi le sénat 
était abandonné sans défenseurs et les consuls ne différaient 
plus en rien de simples particuliers. Il y eut de l’effroi et de l’abatte- 
ment ; ces hommes ne savaient pas ce qui leur arriverait par suite 
de l’irritation de Claude contre eux, s’injuriaient réciproquement 
et étaient pleins de regrets. Alors Sabinus, un des meurtriers de 
Caius, s’avança au milieu de l'assemblée et menaça de se tuer 
avant de laisser Claude devenir empereur et de voir rétablir la 
domination des esclaves ; en même temps il accusait Chéréa de 
trop aimer la vie, puisque lui, qui le premier avait bravé Caius, 
considérait l’existence comme un bien, alors qu’au prix même de 
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celle-ci il ne pouvait rendre la liberté à sa patrie. Chéréa répondit 
qu’il n’hésiterait pas davantage à mourir, mais qu’il voulait ce- 
pendant connaître les dispositions de Claude. 

5. Telle était la situation de ce côté. Mais au camp tous se hâtaient 
d'offrir leurs services à Claude. L'un des consuls, Quintus Pom- 
ponius !, était surtout accusé par les soldats pour avoir exhorté 
Je sénat à rétablir la liberté ; ils se précipitèrent sur lui l’épée 
haute et l’auraient tué si Claude ne les en avait empêchés. Après 
avoir ainsi arraché le consul au danger, il le fit siéger à son côté. 
Quant aux sénateurs qui accompagnaient Quintus, ils ne furent pas 
accueillis avec les mêmes honneurs ; certains même reçurent des 
coups et furent chassés de la présence de Claude ; Apronius ? 
partit avec des blessures et tous se trouvèrent en danger. Alors le 
roi Agrippa vint demander à Claude de se conduire avec plus de 
modération envers les sénateurs ; car, s’il maltraitait le sénat, il 
ne pourrait plus en être le maitre. Claude fut persuadé par lui et 
convoqua le sénat au Palatin, où il se fit porter en traversant la 
ville, escorté par l’armée au milieu des excès de la plèbe. 

Les premiers des meurtriers de Caius qui se présentèrent à la vue 
de tous furent Chéréa et Sabinus, alors qu’il leur était défendu de 
se montrer en public par ordre de Pollion *, fraichement investi 


. par Claude de la préfecture du prétoire. Une fois arrivé au Palatin, 


Claude convoqua ses amis et les fit voter au sujet de Chéréa. Ceux- 
ci trouvaient son acte plein d'éclat, mais n’en accusaient pas moins 
son auteur de perfidie et déclaraient juste de le châtier pour inti- 
mider la postérité. On mena donc Chéréa à la mort et avec lui 
Lupus et de nombreux Romains. Chéréa, dit-on, supporta son 
malheur avec grandeur d'âme ; non seulement 1] ne changea pas 


1. Q. Pompouins Secundus, consul en 44, mélé plus tard à un complot 
(Tacite, Annales, XITT, 43), Sans duute en 42 lors de la révolte de Camillus 
Scribonianus. ‘ 

2. Peut être l'ancien préteur Apronius Saturninus (Suétone, Caligula, 38). 

3. Rufrius Poilio, préfet du prétoire sous Claude, très honoré par l’em- 
pereur {Dion, LX, 23, 2}, puis peut-être tué sur son ordre (Sénèque, Apo- 
oolokyntose, 13). 
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de visage, mais il chargea de reproches Lupus qui s'était mis à 
pleurer. Comme Lupus, ayant quitté ses vêtements, 8e plaignait 
d’avoir froid, il lui dit que le froid n’était pas ordinairement con- 
traire au tempérament des loups. Une grande foule de gens les 
suivit pour voir le spectacle. Quand Chéréa arriva au lieu du 
supplice, il demanda au soldat s’il était entrainé aux massacres 
ou si c'était la première fois qu’il tirait l’épée ; il fit alors apporter 
celle dont lui-même avait percé Caius. Il eut le bonheur de mourir 
du premier coup. Mais Lupus ne mourut pas si facilement par 
suite de sa lâcheté ; il reçut plusieurs coups pour avoir tendu sa 
gorge avec trop d’hésitation. 

6. Quelques jours après, lors des sacrifices expiatoires offerts 
aux Mânes, le peuple romain, faisant des offrandes à ses morts, 
honora aussi Chéréa avec des parts de victimes jetées dans le feu, 
en le priant de lui être propice et de ne pas manifester de rancune 
pour l’ingratitude qu’on avait eue à son égard. Telle fut la fin 
de Chéréa. Quant à Sabinus, non seulement il fut absous par 
Claude de l’accusation portée contre lui, mais encore il fut investi 
à nouveau des fonctions qu’il remplissait. Pourtant, il considéra 
comme injuste de trahir la foi donnée à ses complices et se tua en se 
jetant sur une épée qui s’enfonça jusqu’à la garde dans son corps. 


41, Claude rend à A grippa le royaume de son grand-père et l'agrandit. 
— 2-3. Edits de Claude concernant les Juifs d'Alexandrie et 
ceux du reste de l'empire. 


1. Après s'être débarrassé de tous les soldats qui lui étaient 
suspects, Claude publia un édit où il confirmait à Agrippa le pou- 
voir que lui avait donné Caius et où il couvrait le roi d’éloges ; 
il ajoutait même à ses possessions toute la Judée et le pays de 
Samarie qui avaient fait partie du royaume d’Hérode son grand- 
père. Il lui rendait cela à titre de bien qui lui était dû en raison 


. de sa naissance. Il y ajouta encore Abila de Lysanias ? et toute 


la montagne du Liban, et il conclut avec Agrippa un traité au 


. milieu du forum de la ville de Rome. Il enleva à Antiochus le 


royaume qu’il possédait, mais lui fit don de la Commagène et 
d’une partie de la Cülicie *. De plus il libéra Alexandre Lysimaque 
l’alabarque, un de ses vieux amis, qui avait été l’intendant de 


. 8a mère Antonia, et que Caius irrité avait fait enchaîner. Le fils 


d'Alexandre, Lysimaque, épousa Bérénice, fille d’Agrippa, et après 
la mort de ce Marcus qui l’avait épousée en premières noces, Agrippa 
la maria à son frère Hérode, après avoir obtenu de Claude pour 
celui-ci le royaume de Chalcis. 


1. Section 1 — Guerre, 2, 215-217. 

2. Abila de Lysanias, sur le Barada, au sud de l’Antiliban. 

3. Racine s’est souvenu de cela quand il fait dire par Titus à Antiochus 
dans Bérénice : « Je joins la Cilicie à votre Commagène. »fS. R.ï. 
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2. Vers le même temps des troubles s’élevèrent entre Juifs 
et Grecs dans la ville d'Alexandrie. À la mort de Caius, la popu- 
lation juive, qui avait été humiliée sous son gouvernement et 
terriblement maltraitée par les Alexandrins, reprit courage et 
courut aussitôt aux armes. Claude ordonna, par une lettre au 
. gouverneur d'Egypte, de réprimer cette révolte 1, Il envoya aussi 
à Alexandrie et en Syrie, à la prière des rois Agrippa et Hérode, 
un édit conçu en ces termes : 

« Tiberius Claudius César Augustus Germanicus, grand-pontife, 
. investi de la puissance tribunitienne, édicte : Attendu que depuis 
longtemps déjà et dès l’origine les Juifs d'Alexandrie, appelés 
Alexandrins, ont cohabité avec les Alexandrins et ont reçu des rois ? 
l'égalité de droits civiques avec eux, comme il ressort clairement 
. de leurs lettres et édits ; — attendu qu’une fois qu’Alexandrie eut 
été soumise par Auguste à notre empire, ils ont gardé leurs droits 
sous tous les gouverneurs envoyés aux diverses époques, sans 
qu'aucune contestation ait été soulevée au sujet de ces droits ; 
. — attendu qu’au moment où Aquila * était à Alexandrie, quand 
mourut l’ethnarque des Juifs, Auguste n’a pas empêché alors la 
nomination d’ethnarques # parce qu’il voulait que tous ses sujets 
pussent rester fidèles à leurs coutumes particulières sans être 
. contraints d’enfreindre la loi de leurs pères ; — attendu que les 
Alexandrins se sont soulevés contre les Juifs de leur ville sous le 


1. C’est à la répression de cette révolte et des troubles qui suivirent que se 
rapporte la lettre de Claude aux Alexandrins publiée par M. H. Idris Bell, 
Jews and Christians in Egypt (papyrus 1912 du British Museum). L’édit que 
cite Josèphe et qui est postérieur à juillet 41, mais antérieur à la lettre, a dû 
ètre remanié par Josèphe ou sa source. Cf. Th. Reinach, Revue des Études 
Juives, 1924, p. 113-145 ; Adh. d’Alès, Études, 1925. p. 182. 

2. Les rois dont il est questicn ici sent les Ptolémées. Mais le texte à été 
remanié, car jamais les Juifs n'ont eu les mêmes fdroits civiques que les 
Alexandrins (Th. Reinach, Re. des Et. Juives, 1924, p. 125). 

3. Aquila, préfet d'Egypte en 10/11 av. J.-C. 

4. Nouvelle modification du texte, car Auguste remplaça l’ethnarque par un 
collège, la yé2osoia (Philon, Contre Flaccus, X, 7%). Peut-être faut-il lire 
&pyovrac (Th. Reinach, L c., p. 124, note 5). 
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règne de l’empereur Caius qui, en raison de son extrême folie et. 
de sa démence, a humilié les Juifs parce que leur peuple n'avait 
pas voulu transgresser sa religion ancestrale et le saluer comme 


. un dieu; — je veux que la démence de Caius ne fasse déchoir la 


population juive d’aucun de ses droits et qu’elle conserve les 
mêmes privilèges qu’antérieurement, restant fidèle à ses coutumes 
nationales, et j’ordonne aux deux parties de veiller avec la plus 
grande attention à ne provoquer aucun trouble après la publi- 
cation de mon édit. » 

8. Tels étaient les termes de l’édit envoyé à Alexandrie en faveur 
des Juifs ; celui qui s’adressait au reste de l’univers était le suivant : 
« Tiberius Claudius César Augustus Germanicus, grand pontife, 
investi de la puissance tribunitienne, consul désigné pour la 
deuxième fois, édicte : Les rois Agrippa et Hérode, qui me sont 
très chers, m'ayant demandé de permettre à tous les Juifs vivant 
dans l’empire romain de conserver les mêmes droits que ceux 
d'Alexandrie, j’ai aécédé volontiers à leur prière, et ce n’est pas 
seulement parce qu'ils me le demandaient que je le leur ai accordé, 
mais aussi parce que j’en ai jugé dignes ceux en faveur de qui j'étais 
sollicité, en raison de leur fidélité et de leur amitié pour les Ro- 
mains, et surtout parce que je regardais comme légitime qu'aucune 
ville même grecque ne fût privée de ces droits, puisqu'elles les 
avaient conservés même sous le divin Auguste ; il est donc juste 
que dans tout l’univers soumis à notre pouvoir les Juifs aussi 
conservent sans entraves leurs coutumes ancestrales ;: mais je les 
avertis à présent de ne pas abuser désormais de ma bonté et de ne 
pas mépriser les croyances des autres peuples alors qu’ils gardent 
leurs propres lois. Je veux que mon édit soit transcrit par les 
magistrats des villes, colonies et municipes d'Italie et d’ailleurs, 
par les rois et les princes avec l’aide de leurs propres agents, et qu’il 
soit affiché pendant trente jours au moins en un lieu où l’on puisse 
le lire facilement de plain pied. » 
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VI 


1-2. Retour d’Agrippa en Judée. — 3-4. Lettre de Publius Petronius 
aux gens de Dora en faveur des Juifs. 


1. En adressant ces édits à Alexandrie et à tout l'univers, 
l’empereur Claude montra ses dispositions envers les Juifs. Aussitôt 
après il envoya, avec les plus grands honneurs, Agrippa reprendre 
possession de son royaume et manda par lettres aux gouverneurs 


. et aux procurateurs de lui faire bon accueil. Agrippa, comme il est 


naturel pour qui revient avec une fortune meilleure, se bâta de 
rentrer. Arrivé à Jérusalem, il immola des victimes en actions 


. de grâces, sans oublier aucune prescription de la loi. C’est pourquoi 
; P 


il ordonna qu’un grand nombre de nazirs fussent rasés 1, La chaîne 
d’or ? que Caius lui avait donnée et qui pesait autant que celle de 
fer dont avaient été enchainées ses royales mains, monument de 
sa triste infortune et en même temps témoignage de son sort 
meilleur, fut suspendue à l’intérieur des enceintes sacrées au- 
dessus du tronc des offrandes, pour qu’elle füt un exemple montrant 
que les grands peuvent un jour déchoir et que Dieu peut relever 
celui qui est tombé. En effet, l’offrande de la chaîne montrait 
clairement à tous que le roi Agrippa avait pour une cause insi- 


1. Contrairement à leur vœu de sainteté, qui leur interdisait de se raser 
la barbe et de se couper les cheveux. Mais il s’agit ici sans doute de nazirs 
temporaires, dont les vœux n'étaient plus valables (voir Jewish Encycl, au 
mot Nazarite, p. 197]. 

2. Cf. XVIII, 237. 
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gnifiante été jeté en prison et avait perdu sa dignité antérieure, et 
que peu après il avait été délivré de ses chaines pour être investi 


. d’une royauté plus brillante. Cela devait faire comprendre que 


toutes les grandeurs humaines peuvent décliner, tandis que ce 
qui est tombé peut se relever avec éclat. 

2. Après avoir accompli complètement toutes les cérémonies 
en l'honneur de Dieu, Agrippa dépouilla Théophile, fils d’Anan, 
du grand-pontificat et transmit sa charge à Simon, fils de Boéthos, 
surnommé Cantheras. Simon avait deux frères, et son père Boethos 
avait épousé la fille du roi Hérode, comme nous l’avons dit plus 
haut. Simon eut donc le pontificat ainsi que ses frères et son père, 
comme auparavant les trois fils de Simon Onias sous le gouverne- 
ment des Macédoniens, ainsi que nous l’avons raconté dans les 
livres précédents. 

8. Quand le roi eut ainsi organisé le grand pontificat, il récom- 
pensa les Hiérosolymitains de leur dévouement envers lui. À cet 
effet il les exempta de l’impôt dû pour chaque maison, parce qu’il 
jugeait bon de payer de retour ceux qui l'avaient traité avec affec- 
tion. Il désigna comme chef de toute l’armée Silas, qui avait par- 
tagé toutes ses tribulations. Très peu de temps après, les jeunes 
gens de Dora !, préférant l’audace à la sainteté et portés par leur 
nature à une hardiesse téméraire, amenèrent dans la synagogue 
des Juifs une statue de l’empereur qu'ils y dressèrent. Cela irrita 


. beaucoup Agrippa, car c'était comme la destruction de la loi 


nationale. Aussi alla-t-il trouver sans retard Publius Petronius 
qui était alors gouverneur de Syrie, et il accusa les gens de Dora. 


. Petronius ne fut pas moins indisposé par cet acte,.car il regardait 


également comme impie cette transgression des lois, et il écrivit 
aux notables de Dora ? cette lettre irritée : 
« Publius Petronius, légat de T. Claudius César Augustus Germa- 


. nicus, aux notables de Dora. Quelques-uns d’entre vous ont eu 


4. Aujourd'hui Tantoura, au pied du Carmel, civitas libera depris 63 av. 
J.-C. 
2. nooestat conj. Niese, 3799147 rodd. 
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une audace assez insensée pour ne pas respecter l’édit de Claudius 
César Augustus Germanicus qui permet aux Juifs d'observer leurs 
lois nationales ; ils ont fait tout le contraire, en empêchant les 
Juifs de se réunir dans leur synagogue, par l’érection de la statue 
de l’empereur, violant ainsi la loi, non seulement à l’égard des 
Juifs, mais de l’empereur, dont il vaut mieux élever la statue dans 
son propre temple que dans un autre et surtout en pleine 
synagogue, car il est conforme à la justice naturelle que 
chacun soit maitre dans le lieu qui lui appartient selon la décision 
de l’empereur. Il serait ridicule de rappeler ma propre décision, 
après l’édit impérial permettant aux Juifs de vivre selon leurs 
coutumes particulières et ordonnant en sus qu'ils aient des droits 
civiques égaux à ceux des Grecs. Ceux qui ont ainsi osé contrevenir 
à l’édit de l’empereur ont excité même l’indignation de ceux qui 
paraissent être leurs chefs, puisque ceux-ci les désavouent en 
déclarant que l’acte ne vient pas de leur propre inspiration, mais 
résulte d’une manifestation populaire. J’ordonne donc que ces 
gens me soient amenés par le centurion Proculus Vitellius afin 
de rendre compre de leur conduite et j'invite les premiers magis- 
trats, s’ils ne veulent pas passer pour avoir inspiré eux-mêmes cette 
injustice, à dénoncer les coupables au centurion, en s’opposant à 
toute tentative de sédition ou de bagarre, car c’est à quoi ils me 
semblent viser par de tels actes. J’ai, en effet, comme le roi Agrippa, 
mon très cher ami, le plus grand souci que le peuple juif ne saisisse 
cette occasion de se rassembler sous prétexte de se défendre 
et ne se laisse aller à un acte de désespoir. Afin qu’on connaisse 
encore mieux la pensée de l’empereur sur toute l'affaire, j'ai joint 
à ceci ses édits publiés à Alexandrie, qui, bien que paraissant déjà 
connus de tous, ont été lus devant mon tribunal par mon très 
cher ami le roi Agrippa lorsqu'il a plaidé en faveur du maintien aux 
Juifs des bienfaits d’Auguste. J’ordonne donc qu’à l'avenir vous 
ne cherchiez plus aucune occasion de sédition ou de trouble et que 
chacun puisse suivre son culte national.» 

4. Telles furent les mesures de précaution prises par Petronius 
pour redresser les illégalités déjà commises et pour empêcher que 
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rien d’analogue ne survint plus tard. Quant au roi Agrippa, il 
priva du pontificat Simon Cantheras pour le rendre à Jonathan, 
fils d’Anan, parce qu’il le reconnaissait plus digne de cette charge. 
Mais celui-ci se voyait sans plaisir investi d'un tel honneur et il 
le refusa en ces termes : « Je me réjouis, 6 roi, que tu m'’aies donné 
cette marque d’estime, et l’honneur que tu m'as accordé de ton 
plein gré me va au cœur, bien que Dieu m'ait jugé tout à fait 
indigne du pontificat. Mais il me suffit d’avoir revêtu une fois les 
vêtements sacrés ; car autrefois, quand je les ai endossés, j'étais 
plus saint que je ne le suis maintenant pour les reprendre. Pour 
toi, si tu veux qu’un plus digne que moi reçoive maintenant cet 
honneur, laisse-moi te donner un conseil. Mon frère est pur de 
toute faute envers Dieu et envers toi, à roi, et je te le recommande 
comme digne de cette charge. » Le roi, satisfait de ces paroles, 
admira les dispositions de Jonathan et donna le grand pontificat 
à son frère Mathias. Peu de temps après, Marsus® succéda à Petro- 
nius dans le gouvernement de la Syrie. 


4. Plus haut il s'agit de Théophile, tils d'Anan. C’est le mème personnage, 
mais le nom hébreu « Jonathan » serait mieux traduit par € Théodore » que 
par « Théophile ». (Léon ITERRMANN). 

2. C. Vibius Marsus, consul suffect en 17, légat de Germanicus en Orient 
(Tacite, fanales, H, 7% et 79), proconsul d'Afrique de 27 à 30, accusé de lése- 
majesté en 37 et sauvé par la mort de Tibère (Tacile, Annales, VI, 47-18), 
sucuède en Syrie à P. Petrouius vers 42 (Facite, Ann., XI, 10) et x reste jusque 
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VII 


1. Disgräre de Silas. — 2. Arrêt du renforcement des murs de Jéru- 
salem. -- 3-5. Constructions du rot Agrippa, notamment à 


Berytus. 


1. Silas, le commandant de l’armée du roi, lui avait été fidèle 
dans toutes ses infortunes, n'avait jamais refusé de partager aucun 
de ses dangers et avait même souvent assumé les tâches les plus 
dangereuses ; aussi était-il plein d'assurance, supposant que son 
amitié éprouvée avait droit à des honneurs égaux. Il ne le cédait 
donc absolument en rien au roi, usait d’une complète liberté de 
langage dans tous leurs entretiens, se montrait insolent dans leurs 
colloques familiers, se faisait valoir immodérément et rappelait 
fréquemment au roi ses infortunes pour attester Le zèle qu’il avait 
montré jadis. Il ne cessait de raconter longuement combien il 
avait pris de peine pour lui. À force de dépasser la mesure, il sem- 
blait faire des reproches au roi; aussi celui-ci éprouvait-il quelque 
déplaisir de la liberté de langage excessive de cet homme, car le sou- 
venir d’un temps de honte est pénible et celui qui rappelle sans 
cesse les services rendus est un sot. Silas finit par irriter grandement 
le cœur du roi et celui-ci, obéissant plus à la colère qu’à la raison, 
ne se contenta pas de lé priver de son commandement, mais le fit 
enchainer pour l’exiler dans son pays. Pourtant, avec le temps, sa 


Colère s'adoucit, et il jugea l’homme d’après la saine raison, en 8e 


remémorant toutes les peines qu’il avait subies pour lui. Le jour 
donc où il célébrait son anniversaire, jour de joie et de fête pour 
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tous ses sujets, il rappela Silas pour le faire souper immédiatement 
avec lui. Mais Silas, dont le caractère était indépendant, croyait 
avoir un juste sujet de ressentiment et ne le cacha pas à ceux qui 


. vinrent le trouver : « À quel honneur, leur dit-il, le roi me rappelle- 


t-il pour me le faire perdre bientôt? Car même les premiers honneurs 
que m'avait valus mon dévouement pour lui, bien loin de m'être 


. conservés, m'ont été outrageusement ravis. Croit-il que j’aie abdiqué 
; que ] q 


ma liberté de langage ? Parce que j’en ai pleinement conscience, 
je clamerai davantage encore tous les dangers dont je l'ai délivré, 
toutes les peines que j'ai supportées pour lui assurer la sécurité 
et la gloire, tous les services pour lesquels mes récompenses ont été 
des chaines et un obscur cachot. Je n’oublierai jamais cela ; peut- 
être même, délivrée de ma dépouille charnelle, mon âme gardera- 
t-elle la mémoire de ma bravoure. » Voilà ce qu’il hurlait en or- 
donnant de le redire au roi; celui-ci, voyant son caractère intraitable, 
le laissa de nouveau en prison. | 

21. Agrippa était alors occupé à renforcer aux frais de l’État 
les remparts de Jérusalem du côté de la villeneuve, en les élargissant 
et en les élevant. Il aurait réussi à les rendre inexpugnables pour 
toute force humaine si Marsus, le gouverneur de Syrie, n’avait 
dénoncé cette entreprise par une lettre à l’empereur Claude. Celui- 
ci, craignant quelque révolte, ordonna à Agrippa d’arrêter sur le 
champ la construction des remparts, et le roi ne voulut pas désobéir, 

8. La nat: de ce roi le portait à être bienfaisant par ses dons, 
à tenter de donner à ses peuples une haute idée de lui et à s’assurer 
la célébrité par beaucoup de dépenses ; il se réjouissait de faire 
plaisir aux gei,5 et aimait qu’on louât sa vie, différent entièrement. 
en cela du roi Hérode son prédécesseur. Ce dernier, en effet, avait 
une nature perverse ; il châtiait durement ; il haïssait sans mesure. 
Il se reconiaissait mieux disposé pour les Grecs que pour les Juifs ; 
il ornait les villes des étrangers en leur donnant de l’argent et en 
y édifiant parfois des bains et des théâtres ; il éleva dans certaines 
villes des temples, des portiques dans d’autres, tandis qu’il n’accor- 


1. Section 2 = Guerre, II, 218. 
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dait à aucune ville juive la moindre réparation ou le moindre don 
digne de mémoire. Au contraire, le caractère d’Agrippa était doux 
et sa bienfaisance était égale pour tous. Il était plein d'humanité 
pour les gens de races étrangères et leur témoignait aussi sa libé- 
ralité, mais il était également serviable pour ses compatriotes et 
leur marquait encore plus de sympathie. Ce qu’il y a de sûr, c’est 
qu'il vivait volontiers et continuellement à Jérusalem et qu'il gar- 
dait dans leur intégrité les institutions des ancêtres. Il se main- 
tenait lui-même dans une complète pureté et ne laissait pas 
écouler un jour sans offrir les sacrifices prescrits. 

4. Or, il arriva qu'un natif de Jérusalem, appelé Simon, qui avait 
la réputation de connaître avec exactitude les lois, convoqua la 
foule à une assemblée, alors que le roi était parti pour Césarée, 
et osa l’accuser d’être impur et de mériter de se voir chasser du 
Temple, dont l’accès n’était permis qu'aux gens du pays. Une lettre 
du préfet de la ville fit connaître au roi que Simon avait ainsi 
harangué le peuple. Le roi le fit venir et, comme il était alors 
au théâtre, il lui fit prendre place à côté de lui. Puis avec calme 
et douceur : « Dis-moi, dit-il, s’il y a ici quelque chose qui soit 
défendu par la loi. » L'autre, ne sachant que répondre, le pria de 
lui pardonner. Alors le roi se réconcilia avec lui plus vite qu’on ne 
s’y attendait, car il jugeait que la douceur est plus digne d’un roi 
que la colère et savait que la modération convient plus à la grandeur 
que l’emportement. Il renvoya Simon, après lui avoir même fait 
quelque présent. 

5. Il avait construit nombre d’édifices en beaucoup d’endroits ; 
mais il honora les Bérytiens d’une manière particulière. En effet, 
il leur bâtit un théâtre qui l’emportait sur beaucoup d’autres par 
son luxe et sa beauté, un amphithéâtre très coûteux et en outre 
des bains et des portiques, sans chercher dans aucun de ces ouvrages 
à épargner la dépense, à lésiner sur la beauté ou sur la grandeur. 


ÿ. Î1 fit des largesses magnifiques quand on le consacra. Ainsi il 


organisa dans le théâtre des spectacles où il présenta des œuvres musi- 
cales de tout genre et des compositions donnant des plaisirs variés : 
il montra sa générosité par le nombre des gladiateurs amenés dans 
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LU 
337. l’amphithéâtre où, voulant charmer les spectateurs également par 
des combats en masse, il mit aux prises deux troupes de sept cents 
hommes. Pour cela il désigna tous les criminels dont il disposait, afin 
de les châtier tout en faisant d’un spectacle de guerre une réjouis- 
338. sance pacifique. Et il fit tuer tous ces hommes jusqu’au dernier. 


341. 


VIT 


4. Entrevue d'A grippa et de plusieurs rois à Tibériade. — 2. Mort 
d'Agrippa. — 3. Exécution de Silas. 


1. Après ces cérémonies de Béryte, Agrippa se rendit à Tibériade, 
ville de Galilée. Il était très admiré des autres rois ; aussi vinrent 
près de lui Antiochus, roi de Commagène !, Sampsigéramos, roi 
d’Émèse ?, Cotys?, roi de l'Arménie mineure, Polémon 4, qui 
était devenu prince du Pont, et Hérode, frère du roi et lui-même 
roi de Chalcis 5. Il les reçut tous et les hébergea en les traitant 
amicalement, de manière à montrer au plus haut degré la grandeur 
de son âme et à prouver qu'il était bien digne d’être honoré de ces 
visites royales. Mais, tandis qu’ils étaient encore chez lui, arriva 
Marsus, gouverneur de Syrie. Observant donc les honneurs düs 
aux Romains, Agrippa s’avança à sa rencontre à plus de sept stades 
de la ville. Et pourtant cela devait être l’origine d’un dissentiment 
entre lui et Marsus. Il avait,en effet emmené avec lui sur son char tous 


1 Antiochus IV de Comimagène (Epiphanes Magnus), plusieurs fois détrôné 
et rétabli sur le trône par Caligula et Claude, détrôné définitivement en 72. 

2. Sampsigeramos d'Émése, beau-pere d’Aristobule, frère d’Agrippa (ef. 
XVIII, 315). 

3. Cotys, fils du roi thrace du même nom, roi de la Petite Arménie {à l’ouest 
de l'Euphrate) depuis 37-39. 

4. Polémon, frère de Cotys, résna sur le Pont et le Bosphore depuis 38. 
C'est le mari de Bérénice (ef. XX, 145). I fut roi d'Arménie en 60. 

5. Hérode de Chalcis, frère d’Agrippa, roi de Chalcis depuis 38, mourut en 
48 (voir Guerre, 1, 28 ; Antiq., XX, 3). 
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les autres rois. Leur concorde et une telle amitié entre eux furent 
suspectes à Marsus, qui ne jugeait pas utile aux Romains l’entente 
de tant de princes. Aussitôt il envoya à chacun d’eux certains de 
ses familiers pour les inviter à se retirer sans délai chacun dans 
son pays. Agrippa fut chagriné de ce procédé et, depuis ce temps-là, 
en voulut à Marsus. Il enleva à Matthias le grand-pontificat et 
mit à sa place Elionaios, fils de Canthéras. 

2.1 Il y avait déjà trois ans accomplis qu’il régnait sur toute 
la Judée et il se trouvait à Césarée, ville appelée auparavant la 
Forteresse de Straton ; il y donnait des spectacles en l’honneur 
de l’empereur, sachant que ces jours de fête étaient institués 
pour le salut de celui-ci. Autour de lui il avait réuni en foule les 
dignitaires et les gens les plus en vue de la province. Le second 
jour des spectacles, revêtu d’une robe toute faite d’argent et admi- 
rablement tissée, il entra au théâtre au lever du jour. Là, aux pre- 
miers feux des rayons du soleil, l’argent reluisait et resplendissait 
merveilleusement, étincelant d’une manière terrible et même 
effrayante pour les gens qui y fixaient leurs regards. Aussitôt 
les flatteurs de pousser de tous côtés des acclamations, qui n’étaient 
même pas bonnes pour Agrippa, en le qualifiant de dieu. 
« Puisses-tu nous être propice, ajoutaient-ils, bien que nous ne 
t'ayons révéré jusqu'ici que comme un homme ; désormais nous 
reconnaissons que tu es au-dessus de la nature humaine ! » Le roi 
ne réprima pas leurs propos et ne repoussa pas leurs flatteries 
impies. Mais peu après, levant la tête, il vit au dessus de lui un 
hibou # perché sur un câble. Comprenant aussitôt qu'il lui annonçait 
des malheurs, comme il lui avait jadis annoncé le bonheur, il eut 
le cœur serré d’affliction. Il fut saisi d’une subite douleur d’intestins 
qui, dès le début, fut extrêmement vive. S'élançant donc vers ses 
amis : « Moi, votre dieu, dit-il , je suis déjà obligé de quitter la 
vie, car la destinée a immédiatement convaincu de mensonge les 
paroles que vous venez de prononcer à mon sujet ; et moi, que vous 


1. Section 2 — Guerre, 11, 219. 
2. Cf. XVLIL, 25. 
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avez appelé immortel, je suis déjà entraîné vers la mort. Mais il 
convient d’accueillir la destinée comme Dieu l’a voulue. En effet, 
je n'ai jamais vécu d’une façon méprisable, mais dans une écla- 
tante félicité. » Tout en disant cela, il était torturé par la violence 
du mal. Il se fit donc porter en hâte au palais et le bruit se 
répandit partout qu’il allait bientôt mourir. Aussitôt la populace, 
les femmes, les enfants, vêtus de cilices selon la coutume nationale, 
se mirent à prier Dieu pour le roi ; tout était plein de gémissements 
et de lamentations. Le roi, couché sur une terrasse élevée, les voyait 
tous de là-haut prosternés la tête contre terre, et ne pouvait 
lui-même s'empêcher de pleurer. Après avoir été éprouvé sans 
arrêt pendant cinq jours par ces douleurs abdominales, il quitta 
la vie à l’âge de cinquante trois ans passés et dans la septième 
année de son règne. En effet, il avait régné quatre ans sous l’em- 
pereur Caius, car il avait possédé trois ans la tétrarchie de Philippe 
et avait obtenu en outre la quatrième année celle d'Hérode ; de 
plus, il avait encore ajouté à cela trois ans où, sous le principat de 
l’empereur Claude, il avait régné sur les régions indiquées plus haut, 
possédant en outre la Judée, Samarie et Césarée. Il tirait de là les 
revenus les plus considérables, à savoir douze millions de drachmes, 
et cependant il dut emprunter beaucoup, car il était si généreux 
qu’il dépensait plus largement que ne le comportaient ses revenus 
et il n’épargnait rien dans ses libéralités. 

8. Alors que le peuple ignorait encore qu'il eût expiré, Hérode, 
roi de Chalcis, et Helcias ?, général et ami du roi, envoyèrent d’un 
commun accord Ariston, le plus fidèle des serviteurs, tuer Silas, 
leur ennemi, comme si le roi l’avait ordonné. 


1. Cet Helcias est sans doute différent de celui qui est cité XVIII, 138 et 273, 
et qui fait partie de Ha famille royale. Le yaSogihat de XX, 19%est aussi un 
homonyme. 
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1. Descendance d'Agrippa. Désordres à Césarée. — 2. La Judée 
soumise à UR procurateur 1, 


1. Voilà comment finit le roi Agrippa. Il laissait comme des- 
cendants un fils, Agrippa, qui était dans sa dix-septième année, 
et trois filles, dont l’une, Bérénice, âgée de seize ans, avait épousé 
Hérode, son oncle paternel, tandis que les deux autres, Mariamme 
ct Drusilla, étaient vierges; Mariamme avait dix ans et Drusilla 
six. Leur père les avait promises en mariage, Mariamme à Julius 
Archelaus, fils de Chelcias, Drusilla à Epiphane, fils du roi de 
Commagène Antiochus. Mais lorsqu’on sut qu’Agrippa était mort, les 
habitants de Césarée et de Sébaste, oublieux de ses bienfaits, agirent 
comme ses ennemis acharnés. Ils lançaient des calomnies inconve- 
nantes contre le mort ; tous les soldats qui se trouvaient là — et 
il y en avait un grand nombre — envahirent la résidence, enlevèrent 
les statues des filles du roi et d’un commun accord les portérent 
dans des Jupanars où, après les avoir hissées sur la terrasse, ils 
les outragrrent de leur mieux en commettant des actes trop indé- 
cents pour être relatés. S’attablant dans les lieux publics, on célé- 
brait des banquets populaires en s’ornant de couronnes, en se 
parfumant, en faisant des libations à Charon et en échangeant des 
rasades en l'honneur de la mort du roi. Ces gens oubliaient non 
seulement les marques de bienveillance dont Agrippa les avait 


t. Sections 1-2 Guerre, I, 210-220, 
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comblés, mais encore celles de son aïeul Hérode, qui avait fondé 
ces villes et construit à grands frais des ports et des temples. 

2. Agrippa, fils du défunt, était à ce moment à Rome où il était 
élevé près de l'empereur Claude. Quand ce dernier apprit la mort 
d’Agrippa et les outrages commis envers lui par les habitants de 
Sébaste et de Césarée, il fut aMigé pour lui et irrité de cette ingra- 
titude. Il voulait donc immédiatement envoyer le jeune Agrippa 
prendre possession de la royauté et désirait en même temps con- 
firmer la foi jurée par des serments. Mais ceux des affranchis et de 
ses familiers qui avaient sur lui la plus grande influence l’en 
détournèrent, lui disant qu'il était dangereux de confier un royaume 
si important à un tout jeune homme qui n’était pas encore sorti 
de l'enfance et qui ne pourrait supporter le poids de l’administra- 
tion, puisque, même pour un homme fait, la royauté est un lourd 
fardeau. L'empereur trouva qu'ils avaient raison. Il envoya donc 
comme gouverneur de la Judée et du reste du royaume Cuspius 
Fadus, accordant ainsi au défunt Ja faveur de ne pas introduire 
dans son royaume son ennemi Marsus. Il ordonna avant tout à 
Fadus de châtier les habitants de Césarée et de Sébaste pour leurs 
violences à l'égard du mort et leurs insultes à l'égard des vivantes, 
et d'envover dans le Pont pour y faire campagne lescadron des 
habitants de Césarée et de SéBaste ainsi que leurs cinq cohortes, 
tandis qu'un nombre égal de légionnaires romains de Syrie devait 
venir prendre leur place. Cependant ceux qui avaient recu l'ordre 
de partir ne s'en allérent pas. En effet, une délégation envovée 
par eux apaisa Claude et ils obtinrent de demeurer en Judée. Dans 
la suite, ils furent là l'origine des plus grandes calamités pour 
les Juifs, parce qu'ils jetérent les semences de la guerre qui eut. 
lieu sous Florus. C’est pourquoi Vespasien, après sa victoire, 
comme nous allons le raconter bientot 1, les chassa dela province, 


1. La Guerre des Juifs à èté composce avant les fatiquités WPapres nr. 
XX, 258). Mais il se peut que Joséphe, dans l'édition qui nous est parvenue, 
se place au point de vue du lecteur qui Hit les deux ouvrages Selon la suite 
chronologique des fails. 


LIVRE XX 


1. Le procurateur Cuspius Fadus rétablit l’ordre en Judée. Affaire 
des vêtements du grand-prêtre. — 2. Rescrit de Claude à Fadus. 


1. Quand le roi Agrippa fut mort, comme nous l’avons raconté 
dans le livre précédent, l’empereur Claude envoya Cassius Longinus: 
pour succéder à Marsus, rendant ainsi un hommage à la mémoire 
du roi, qui, de son vivant, lui avait demandé, par de nombreuses 


. lettres, que Marsus ne présidât plus aux affaires de Syrie. Fadus, 


arrivé comme procurateur en Judée, trouva les Juifs de Pérée en 
lutte contre les Philadelphiens au sujet deslimites d’un bourg appelé 
Zia ? qui était plein de gens belliqueux. Les gens de Pérée avaient 
pris les armes contre l’avis de leurs chefs et avaient tué de nom- 
breux Philadelphiens $#. En apprenant cela Fadus fut très irrité. 
qu’ils ne lui eussent pas laissé le soin de décider s’ils étaient lésés 
par les Philadelphiens et qu’ils n’eussent pas craint de courir 


4. C. Cassius  Longinus, célèbre jurisconsulte, fut consul suffect en 30, 
proconsul d’Asie en 40, gouverneur de Syrie de 45 à 50, exilé en Sardaigne 
sous Néron et mourut sous Vespasien. 

2. Zia (dans les mss. Mia) est à l'E. de Philadelphie (Schürer, I, p. 191). 

8. Philadelphie, l’ancienne Rabbath-Ammon, à environ 50 kilomètres de 
la Mer Morte, aujourd’hui Amman, capitale de la Transjordanie. 
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aux armes. [Il s'empara donc de trois de leurs notables qui étaient 
aussi responsables de la révolte et les fit enchainer. Ensuite il 
fit tuer l’un d'eux, nommé Annibal, et punit de l’exilles deux autres, 
Amaram et Eléazar. I fit aussi périr Tholomaics, chef de brigands 
qui, peu après, lui fut amené enchainé et qui avait causé les plus 
plus grands maux à l'Idumée et aux Arabes. À partir dé ce moment, 
la Judée fut entiôrement purgée de brigands, grâce au zeéle et à 
la prudence de Fadus, Celui-ci fit alors venir les grands-pontifes 
et les premiers de Jérusalem et Les invita à déposer dans la tour 
Antonia les vêtements sacrés et la robe pontilicale que la coutume 
permettait au seul grand-prètre de revêtir, pour qu'ils y fussent 
comme auparavant !an pouvoir des Romains. N'osant pas résister, 
ils supplièrent pourtant Fadus et Longinus:; ce dermer était aussi 
venu à Jérusalem en amenant de grandes forces, parce qu'il craignait 
que les ordres de Fadus ne missent le peuple juif en humeur de 
se révolter. Ils leur demandérent d'abord de leur permettre d’en- 
voyer à Fempereur des délégués pour obtenir de garder la robe 
sacrée en leur pouvoir, ensuite d'attendre jusqu'à ce qu'ils con- 
nussent la décision prise par Claude à ce sujet. Les Romains répon- 


-drent qu'ils leur permettraient d'envoyer des délégués s'ils 


donnaient leurs enfants en otages. Les autres acceptérent avec 
empressement et remirent les otages. Les délégués furent donc 
envoyés, À leur arrivée à Rome, Agrippa le Jeune, fils du roi 
défunt, qui se trouvait alors chez l'empereur Claude, comme nous 
l'avons dit précédemment, apprit la cause de leur venue ; il pria 
l'empereur d'accorder aux Juifs ce qu’ils demandaient touchant 
les vêtements sacerdotaux et d'envoyer à Fadus des ordres à ce 
sujet. 

2. Claude mauda donc les délégués et leur dit qu'ille leur accordait, 
en les invitant à en savoir gré à Agrippa, à la demande duquel 
il avait accédé. Outre cette réponse il leur donna la lettre suivante: 
« Claude César Germanicus, investi de la puissance tribunitienne 
pour la cinquième fois, consul désigné pour la quatrième, salué 


4. CE XVIII, 90-95. 
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imperator pour la dixième, père de la patrie,aux magistrats, au 
sénat, au peuple de Jérusalem et à toute la nation des Juifs, 
salut. Mon cher Agrippa, que j'ai moi-même élevé et que je garde 
avec moi en raison de sa piété, m’a présenté vos délégués qui m'ont 
remercié pour ma sollicitude envers votre peuple : comme ils 
m'ont demandé instamment et à l’envi de laisser les vêtements 
sacerdotaux et la couronne en votre possession, je vous l'accorde, 
selon les dispositions prises par Vitellius, homme éminent et très 
estimé de moi. Si j'ai déféré à votre désir, c'est d'abord à cause de 
ma piété et de mon désir de voir chacun observer ses riles natio- 


-naux, ensuite parce que je sais qu'en agissant ainsi je ferai grand 


plaisir également au roi Hérode et à Aristobule le Jeune dont je 
connais la piété envers moi et le zèle envers vous, et à l'égard de 
qui j'ai beaucoup de devoirs d'amitié, puisque ce sont des gens 
éminents que j'estime. J'ai écrit également à ce sujet à Cuspius 
Fadus, mon procurateur. Noms des porteurs de la lettre : Cornelius 
fils de Céron, Tryphon fils de Theudion, Dorothée fils de Nathanaël, 
Jean fils de Jean. Écrit le quatrième jour avant les ealendes de 
juillet, sous le consulat de Rufus et de Pompeius Silanus. » ! 

8. Hérode, frère du feu roi Agrippa, à qui était confié à cé moment 
le gouvernement de Chalecis, demanda aussi à l'empereur Claude 
la libre disposition du Temple, du trésor sacré et le choix des grands 
pontifes, et il obtint tout cela. Désormais ve pouvoir appartint 
à tous ses descendants et leur resta jusqu'à la fin de la guerre. 
Alors Hérode destitua du grand-pontilicat celui qu'on surnommait 
Canthéras ot lui donna comme successeur dans cette dignitéJoseph 
fils de Cami. 


1. 28 juin 45 Rufus et Pompeinus Silanns, ronsules suffecti. 
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4-2. Iistoire de la reine d’'Adiabène Hélène et de son fils Izatès. 
— 3-4. Leur conversion au judaïsme. — 5. Voyage d'Hélène à 
Jérusalem, qu'elle sauve de la disette. 


1. Vers ce temps-là, la reine d’Adiabène ! Hélène et son fils 
Izatès adoptèrent les coutumes juives pour la raison suivante. 
Monobaze, roi d’Adiabène, surnommé Bazaios, épris d'amour pour 
sa sœur Hélène, s’unit à elle par le mariage et la rendit grosse. 
Dormant un jour avec elle, il posa par hasard sa main sur le ventre 
de sa femme ; dans son sommeil, il lui sembla entendre une voix 
lui ordonnant d’écarter la main de ses flancs pour ne pas com- 
primer le fœtus qu’elle portait et à qui la providence divine réservait 


. la puissance et une fin heureuse. Troublé par cette voix et éveillé 


en sursaut, il dit cela à sa femme ; il nomma Izatès le fils qui leur 
naquit. Or, il avait déjà d'Hélène un fils aîné, Monobaze, et d’autres 
fils d’autres femmes ; mais il manifestait clairement que toute 
son affection allait à Izatès comme s’il n’avait eu que lui. Cela fit 
peser sur l’enfant la jalousie de ses frères de père et excita leur 
haine, parce que tous étaient aflligés que leur père leur préférât 
Izatès. Monobaze, bien que s’en apercevant clairement, le leur 
pardonnait, attribuant ce sentiment non à leur perversité, mais 
au désir d'éprouver chacun une égale bienveillance de sa part ; 
quant à l'adolescent, craignant vivement que la haine de ses frères 
ne lui portât malheur, il l’'envoya, après lui avoir fait de grands 


1. L’Adiabène formait à l’est du Tigre une province tributaire de l'empire 
parthe (bassin des deux Zäb). 
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présents, chez Abennerigos, roi du Camp de Spasinès 1, à qui il 


. confia sa sécurité. Abennerigos reçut le jeune homme avec em- 


pressement, lui manjifesta une grande affection, lui donna pour 
femme sa fille nommée Symacho et le gratifia d’un pays qui lui 
rapporterait de gros revenus. 

2. Monobaze était déjà vieux et comprenait qu'il n'avait plus 
guère de temps à vivre ; aussi voulut-il voir son fils avant de 
mourir. Il le fit donc venir, l’ambrassa avec beaucoup d’affection 


5. et lui donna le pays dit de Carrhes? ; cette terre est très propre à 


produire en abondance de l’amome. C’est là également que setrouvent 
les restes de l’arche où, dit-on, Noé échappa au déluge, restes qui, 
jusqu’à nos jours, sont montrés à ceux qui veulent les voir. Izatès 


. vécut donc dans cette région jusqu’à la mort de son père. Le jour 


où Monobaze quitta la vie, la reine Hélène manda tous les grands 
de l’État, les satrapes du royaume et les commandants des troupes. 
Quand ils furent arrivés : « Vous n’ignorez pas, dit-elle, je crois, que 
mon mari souhaitait d’avoir Izatès pour successeur au trône et 
qu’il l’en jugeait digne ; cependant j'attends aussi votre jugement. 
Heureux en effet est celui qui reçoit le pouvoir, non d’un seul, mais 
de beaucoup et du plein gré de ceux-ci. » Voilà ce qu’elle dit pour 
éprouver les sentiments de ceux qu’elle avait convoqués. Eux, à ces 
mots, se prosternèrent d’abord devant la reine selon leur coutume, 
puis ils déclarèrent qu’ils ratifiaient le choix du roi et qu’ils obéi- 
raient volontiers à Izatès, que son père avait préféré à ses frères, 
selon la justice et conformément au vœu unanime. Ils dirent aussi 
qu'ils voulaient tuer d’abord ses frères et ses parents pour qu’'Izatès 


4. Alexandrie du Tigre {(Mouhammarah ou un site voisin) avait pris le nom 
d’Antiocheia, puis de £rasivou Xäpaë depuis que vers 127 le chef arabe 
Hyspaosinès, nommé par les Grecs Spaninès ou Pasinès, l’avait transportée 
Sur une colline voisine. Abennerigos (ou Abinerglos, d’après un de ses tétra- 
drachmes) y régna de 5 à 21 ap. J.-C. (Georges MATHIEU.) 

2. Carrhes en Mésopotamie {l'ancienne Charan ; cf. Besnier,.Lerique de 
geographie ancienne, S. v.). Quand plus tard Izatès reçoit la possession de 
Nisibis (XX, 68), cette acquisition doit assurer ses communications entre 
l’Adiabène et la Mésopotamie. (Gevurges MATHIEU.) 
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occupât le trône en toute sécurité ; par leur mort, en effet, serait 
anéantie toute crainte née de leur haine et de leur jalousie. 
En réponse, Hélène les remercia de leurs bonnes dispositions envers 
Izatès et envers elle-même, mais les pria pourtant de différer 
leur projet de tuer les frères d’Izatès jusqu’à ce que celui-ci fût 
revenu et l’eût examiné lui aussi. Ne l'ayant pas décidée au meurtre 
qu'ils lui conseillaient, ils lui demandèrent du moins de faire 
garder ces gens dans les chaînes jusqu’au retour d’Izatts, cela pour 
leur propre sécurité ; de plus, ils lui conseillèrent d’établir provi- 
goirement comme régent du royaume celui en qui elle aurait la 
plus grande confiance. Hélène suivit leurs avis et investit de la 
royauté Monobaze, le fils ainé du roi, en lui imposant le diadème 
et en lui donnant l'anneau portant le sceau de son père et ce qu’on 
nomme dans ce pays sampséra 1 ; et elle Pinvita à administrer 
le royaume jusqu’au retour de son frère. Mais celui-ci revint rapi- 
dement lorsqu'il eut appris la mort de son père et succéda à son 
frère Monobaze, qui lui céda le pouvoir. 

8. Au temps où Izatès vivait au Camp de Spasinès, un 
commerçant juif, nommé Ananias, qui avait accès dans le gynécée 
royal, apprit aux femmes à adorer Dieu selon la coutume nationale 
des Juifs. Grâce à elles il se fit connaitre d'Izatès et 


‘le persuada aussi. Lorsque celui-ci fut rappelé par son père en 


Adiabène, Ananias l'accompagna, ohéissant à ses pressanies solli- 
citations. Or, il était arrivé qu'Hélène, instruite de la même façon 
par un autre Juif, s'était convertie également à leurs lois. Quand 
Izatès eut pris la rovauté et qu’arrivant en Adiabène il vit ses 
frères et ses autres ‘parents enchainés, il fut mécontent de ce 
qui était arrivé. Regardant comme impie de les tuer ou de les 
garder enchainés, mais jugeant dangereux de les laisser libres 
auprès de lui alors qu'ils se souviendraient des offenses recues, 
il envoya les uns comme otages à Rome près de l’empereur Claude 
avec leurs enfants et il expédia les autres sous un prétexte analogue 
chez Artabane le Parthe. 


4. C'était un sceptre portant l’image du soleil. 


38. 


A1. 


43, 


Fa 
+ 


45. 


46. 


47. 


LIVRE XX. u 259 


4. Ayant appris que sa mère était fort satisfaite des coutumes 
juives, il s’empressa de s’y rallier également, et croyant qu'il ne 
serait définitivement juif qu’une fois circoncis, il était prêt à se 
faire circoncire. Mais sa mère, l’apprenant, tenta de l’empêcher 
en lui disant que cela le mettrait en danger : en effet, il était roi 
et il s’aliénerait beaucoup ses sujets s’ils apprenaient qu'il désirait 
adopter des mœurs étrangères et opposées aux leurs, car ils ne 
supporteraient pas d’avoir un roi juif. Voilà ce qu'elle disait, 
s’opposant de toutes ses forces à son dessein, et Izatès rapporta 
ses paroles à Ananias. Mais ce dernier approuva la mère du roi; il 
le menaça de le quitter s’il ne lui obéissait pas et de l’abandonner. En 
effet, il craignait, disait-il, si l’affaire était connue de tous, de 
risquer de se voir châtié comme responsable de tout cela et comme 
ayant incité le roi à des actes indignes de lui ; d’ailleurs, le roi 
pouvait adorer Dieu, même sans être circoncis, s’il avait décidé 
d'observer complètement les lois ancestrales des Juifs, ce qui 
importait plus que la circoncision. Il lui dit aussi que Dieu 
lui-même lui pardonnerait d’avoir renoncé à ce rite, contraint 
à cela par la nécessité et la crainte qu’il avait de ses sujets. Le roi 
se laissa alors persuader par ses paroles. Mais ensuite, comme il 
n'avait pas renoncé absolument à son dessein, un second Juif, 
venu de Galilée et nommé Eléazar, qui passait pour très versé 
dans la loi de ses pères, Pexhorta à accomplir cet acte. En effet, 
étant entré chez lui pour le saluer et layant surpris en train de 
lire la loi de Moïse : « Tu ignores, dit-il, que tu fais la plus grande 
offense aux lois et par suite à Dieu : il ne suffit pas de les lire, il 
faut avant tout faire ce qu’elles ordonnent. Jusques à quand 
resteras-tu incirconcis ? Si tu n’as pas encore lu la loi sur la cir- 
concision, lis la sur le champ pour savoir quelle est ton impiété ». 
Après avoir entendu ces paroles, le roi ne différa plus l'opération : 
se retirant dans une autre chambre et ayant mandé un médecin, 
il exécuta ce qu'on lui avait prescrit ; puis il envoya chercher sa 
mère et son maître Ananias et leur indiqua qu’il avait accompli 
ce rite. Ils furent aussitôt saisis de stupeur et d’une grande crainte, 
se disant que, si la chose était connue, le roi risquerait de se voir 
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chasser du pouvoir, parce que ses sujets ne supporteraient pas d’être 
gouvernés par un zélateur des coutumes étrangères, et qu’eux- 
mêmes seraient en danger, parce que la responsabilité en serait 
rejetée sur eux. Mais Dieu empêcha leurs craintes de 8e réaliser. 
Car, bien qu’Izatès tombât dans mille dangers, il le sauva ainsi 
que ses fils, en le faisant passer d’une situation désespérée à la . 
sécurité, montrant ainsi que ceux qui lèvent les yeux vers lui et se 
fient à lui seul ne sont pas frustrés du fruit de leur piété. Mais 
nous raconterons cela plus loin. 

5. Hélène, la mère du roi, voyait que la paix régnait dans le 
royaume et que son fils était heureux et même envié de tous, jusque 
chez les peuples étrangers, grâce à la providence divine. Elle eut le 
désir de se rendre dans la ville de Jérusalem pour se prosterner devant 
le temple de Dieu, célèbre dans tout l’univers, et y offrir des sacri- 
fices d'actions de grâces, et en demanda la permission à son fils. 
Izatès consentit avec le plus grand empressement à la demande 
de sa mère, fit pour son voyage de grands préparatifs et lui donna 
une très grande quantité d'argent. Elle descendit donc dans la 
ville de Jérusalem, non sans que son fils l’eût accompagnée fort 


. loin. Son arrivée fut fort profitable aux Hiérosolymitains, car à 


ce moment la famine pressait la ville et beaucoup de gens périssaient 
par manque de ressources. La reine Hélène envoya des serviteurs, 
les uns à Alexandrie pour acheter du blé pour une grosse somme 
d'argent, les autres à Chypre pour en ramener un chargement de 
figues. Ils revinrent au plus vite et elle distribua aux indigents 
cette nourriture, laissant par ce bienfait un souvenir éternel dans 
tout notre peuple. Son fils Izatès, dès qu’il apprit cette famine, 
envoya beaucoup d'argent aux premiers des Hiérosolymitains. 
Mais nous raconterons dans la suite ! tout ce que ces rois ont fait. 
de bien à notre ville. 


268), car il n’est plus question de la dynastie d'Izatés que fugitivement dans 
Guerre, VI, 356 (des fils d'Izatès sont faits prisonniers par Titus). 


54. 


56. 


on 
1 


II 


-2. Artabane, roi des Parthes, est rétabli sur son trône par Izatès. — 
3. Faveurs accordées par Artabane à Izatès. — 4. Destinée du 
royaume des Parthes après Artabane. 


1. Artabane, roi des Parthes, s’aperçut que les satrapes complo- 
taient contre lui et, voyant qu’il n’était pas en sécurité avec eux, 
décida de s’en aller chez Izatès dans l'intention d’obtenir de lui 
les moyens d’assurer son salut et de rentrer si possible dans son 


. royaume. Il arriva donc chez Izatès, entouré d'environ mille parents et 


serviteurs, et le rencontra en route ; il le connaissait parfaitement 
sans être connu de lui. S’approchant d’Izatès, il se prosterna 
d’abord devant lui selon l'habitude de son päys, puis : « O roi, 
lui dit-il, ne méprise pas ton suppliant et ne dédaigne paæma prière. 
Humilié par mon changement de fortune et devenu de roi simple 
particulier, j’ai besoin de ton secours. Considère donc l'instabilité 


. de la fortune ; pense que le malheur est chose commune à nous 


deux et sois prévoyant pour toi-même ; car si tu dédaignes de me 
venger, nombreux seront ceux qui s’enhardiront contre les autres 


. rois. Il disait cela en pleurant et en baissant la tête. Izatès,en 


apprenant son nom et en voyant que celui qui se tenait en suppliant 
devant lui et se lamentait ainsi était Artabane, sauta rapidement 


. à bas de son cheval. « Prends courage, lui dit-il, 6 roi, et que la 


présente calamité ne te bouleverse pas comme si elle était irrépa- 
rable ; ton chagrin se changera rapidement en joie. Tu trouveras 
en moi un ami et un allié meilleur que tu ne Pespérais : en effet, 
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ou je te réinstallerai dans le royaume des Parthes, ou je perdrai le 
mien ». 

2. Ayant ainsi parlé, il fit monter Artabane à cheval et l’accom- 
pagna lui-même à pied pour lui rendre cet hommage comme à un 
roi plus grand que lui. Meis Artabane, voyant cela, ne put le sup- 
porter et jura par la fortune et la gloire qu'il avait à présent qu’il 
descendrait de cheval si l’autre n'y montait aussitôt et ne le précé- 
dait. Izatès, déférant à son désir, sauta à cheval, et l’ayant amené 
au palais royal, lui rendit tous les honneurs dans les assemblées et 
jui attribua la place la plus élevée dans les festins, sans avoir égard 
à sa fortune présente, mais en raison de sa dignité passée 
et en considérant que les vicissitudes de la fortune sont communes 
à tous les hommes. Il écrivit aussi aux Parthes pour leur conseiller 
de recevoir Artabane, en leur offrant sa foi, ses serments et sa médi- 
ation pour les assurer qu’on oublierait leurs actes. Les Parthes 


. ne refusèrent pas de recevoir Artabane, mais dirent qu'il ne leur 


était guère possible de le faire parce que le pouvoir avait été confié 
à un autre — celui qui le possédait s’appelait Cinname — et qu'ils 


. craignaient qu’une guerre n’en résultât. Cinname, apprenant leur 


volonté, écrivit lui-même à Artabane, car il avait été élevé par lui 
et sa nature était belle et loyale ; il l’invita à se fier à lui et à venir 


5. reprendre son royaume. Artabane se fia à lui et revint. Cinname 


vint à sa rencontre, se prosterna en le saluant du titre de roi et, 
enlevant le diadème de sa tête, le mit sur celle d’Artabane. 

8. Ainsi, grâce à Izatès, Artabane fut rétabli sur le trône d’où 
les grands l'avaient naguère précipité. [l ne fut pas ingrat pour les 
services qu'il avait reçus et il en récompensa Izatès par les plus 


7. grands honneurs : il lui permit de porter la tiare droite ! et de cou- 


cher dans un lit d'or, alors que cet honneur et cet insigne sont 
réservés aux seuls rois des Parthes. Il lui donna aussi un grand 
pays fertile qu'il détacha des possessions du roi d'Arménie. Ce 
pays s'appelle Nisibis. Les Macédoniens y fondérent autrefois la ville 


1 Insigne du pouvoir absolu des le temps de l'empire perse icf. Aristophane, 
Oiseaux, 187 ; Xénophon, Anabase, 11,5, 23). 
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d’Antioche qu'ils nommèrent Epimygdonienne. Tels furent les 
honneurs dont Izatès fut gratifié par le roi des Parthes. 

4. Peu après, Artabane mourut en laissant le trône à son fils 
Vardane. Celui-ci se rendit auprès d’Izatès et essaya de le con- 
vaincre, comme il était sur le point de faire la guerre aux Romains, 
de s’allier avec lui et de jui fournir son appui. Mais il ne le convain- 
quit point, car Izatès connaissait la puissance et la fortune des 
Romains et croyait l’entreprise impossible. De plus, il avait envoyé 
cinq de ses fils encore jeunes pour apprendre avec soin notre langue 
nationale et recevoir notre éducation, et il avait aussi envoyé, 
comme je l’ai dit auparavant, sa mère se prosterner au Temple ; 
il était donc assez hésitant et détournait Vardane d’agir, en lui 
décrivant sans cesse la force et les exploits des Romains, pensant 
ainsi l’effrayer et le faire renoncer à ses projets d'expédition contre 
eux. Le Parthe, irrité de cela, déclara immédiatement la guerre à 
Izatès ; mais il ne retira aucun profit de cette entreprise, car Dieu 
anéantit toutes ses espérances. En effet, lorsque les Parthes 
apprirent les projets de Vardane et sa décision de combattre les 
Romains, ils se débarrassèrent de lui et donnèrent le pouvoir à son 
frère Cotardès !. Celui-ci mourut peu après, victime d’un complot, 
et eut pour héritier son frère Vologèse ?, qui confia à ses deux 
frères de père de grands gouvernements : Pacorus, l’ainé, eut la 
Médie, et Tiridate #, le cadet, eut l’Arménie. 


1. Cotarzès selon Tacite, .frnales, XE, 8-17. 
2. Cf. Tacite, Annales, XI, 12-14. 
3. Cf. shid., XEI, 50-51. 
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IV 


1-2. Conversion de Monobaze. Victoires d’Izatès sur Abias, roi des 
Arabes, et Vologèse, roi des Parthes. — 3. Mort d’Izatès, à qui 
succède Monobuaze. 


1. Le frère d’Izatès, Monobaze, et ses parents, voyant que la 
piété du roi envers Dieu l’avait rendu un objet d’envie pour tous les 
hommes, eurent eux aussi le désir d'abandonner leur religion natio- 
nale pour embrasser celle des Juifs. Mais cela ne resta pas ignoré 
de leurs sujets, et les grands, irrités de cette conversion, dissimu- 
lèrent leur colère, ne songeant qu’à rechercher une occasion pro- 
pice pour se venger au plus tôt. Ils écrivirent donc à Abias, roi 
des Arabes, lui promettant une grosse somme d’argent s’il con- 
sentait à faire la guerre à leur roi ; ils s’engageaient à trahir celui- 
ci à la première rencontre, car ils voulaient le châtier de sa haine 
pour leurs coutumes nationales. Après s'être juré une foi mu- 
tuelle, ils l’exhortèrent à faire diligence. L’Arabe y consentit et, 
à la tête d’une nombreuse armée, marcha contre Izatès. Comme 
le premier combat allait s'engager, avant qu’on en vint aux mains, 
tous, comme c'était convenu, abandonnèrent Izatès en feignant 
d’être saisis d’une terreur panique et s’enfuirent en tournant le 
dos aux ennemis. Izatès, loin d’être abattu, comprit qu'il avait été 
trahi par les grands et se retira dans son camp ; puis il chercha la 
cause du fait et quand il apprit qu’il y avait eu connivence avec 
l’Arabe, il se débarrassa des coupables. Le lendemain, il attaqua 
les ennemis, en tua le plus grand nombre et força tous les autres à 
s'enfuir. En poursuivant le roi, il le refoula jusque dans une forte- 
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resse nommée Arsamos et, après l’avoir assiégée énergiquement, 
il la prit : il enleva tout le butin, qui était considérable, et retourna 
en Adiabène sans avoir pu prendre Abias vivant, car celui-ci, cerné 
de toutes parts, s'était tué. 

2. Les grands d’Abiabène avaient échoué dans cette première 
conspiration et Dieu les avait livrés au roi. Mais, au lieu de se tenir 
en repos, ils écrivirent de nouveau à Vologèse, roi des Parthes, en 
Jinvitant à tuer Izatés et à établir ensuite chez eux un autre 
prince, de naissance parthe ; car ils disaient hair leur roi qui avait 


. violé leur religion ancestrale en s’éprenant de rites étrangers. À 


ces nouvelles, le Parthe fut excité à la guerre ; mais, n’ayant aucur 
prétexte juste pour son expédition, il envoya redemander les 
marques d'honneur accordées par son père à Izatès et le menaça 
de guerre en cas de refus. Izatès eut l’âme très troublée en appre- 


. nant cela : il considérait que renoncer à ces présents serait se con- 


damner lui-même, parce qu’il semblerait avoir ainsi agi par crainte. 


. J savait aussi que le Parthe, même après avoir repris ces hon- 


neurs, ne se tiendrait pas en repos. Aussi jugea-t-il bon de confier 


5. à la protection de Dieu sa vie en péril. Pensant donc avoir en Dieu 


le plus puissant des alliés, il installa les enfants et les femmes dans 
les forts les plus sûrs, envoya tout le blé dans les châteaux et brûla 
le foin et le fourrage. Ces précautions une fois prises, il attendit les 
ennemis. Le roi des Parthes, accompagné d’une grande quantité 
de fantassins et de cavaliers, arriva plus vite qu’on ne l’attendait, 
car il avait marché sans relâche. Il établit son camp près du fleuve 
qui sépare l’Adiabène de la Médie et Izatès établit le sien à peu de 


. distance, ayant autour de lui six mille cavaliers. Izatès reçut un 


message envoyé par le Parthe pour lui rappeler quelles grandes 
forces avait celui-ci, depuis le fleuve d’Euphrate jusqu'aux 
frontières de la Bactriane, et pour lui énumérer tous les rois ses 


. sujets. Le Parthe le menaçait en outre de le châtier de son ingra- 


titude envers ses maîtres et déclarait que même le dieu qu’il 
révérait ne pouvait le tirer des mains de son roi. Quand le messa- 
ger eut ainsi parlé, Izatès répondit qu’il connaissait les forces 
des Parthes, sans doute de beaucoup supérieures aux siennes, mais 
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qu’il savait encore bien mieux que Dieu est plus puissant que tous 
les hommes. Cetté réponse faite, il se mit à supplier Dieu en se 
jetant à terre et en souillant sa tête de cendre ; il jeûna avec sa 


90. femme et ses enfants en invoquant Dieu et en disant : « Si ce n’est 
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94. 


pas en vain, Seigneur et souverain maitre, que j’ai compté sur ta 
bonté et si c'est à bon droit que je t’ai cru l’unique et suprême 
maître de toutes choses, viens m’aider et défends-moi contre mes 
ennemis, non point seulement dans mon intérêt, mais aussi parce 
qu'ils ont osé s'attaquer à ta puissance. » Il suppliait de la sorte 
avec des larmes et des gémissements, et Dieu l’exauça. Dès la 
nuit qui suivit, Vologèse reçut une lettre où on lui mandait qu’une 
grande armée de Dahes et de Saces avait profité de son absence 
pour dévaster le pays des Parthes ; alors, sans avoir rien fait, il 
décampa et revint en arrière. Ainsi, grâce à la Providence divine, 
Izatès échappa aux menaces du Parthe. 

8. Un peu plus tard Izatès mourut, après avoir achevé sa cin- 
quante-cinquième année et après vingt-quatre ans de règne, 
laissant vingt-quatre fils et vingt-quatre filles. La succession au 
trône devait revenir selon ses ordres à son frère Monobaze, en récom- 
pense de la fidélité avec laquelle il lui avait conservé son pouvoir 
en son absence, après la mort de leur père. Sa mère Hélène fut très 
affligée de la mort de son fils, comme il est naturel pour une mère 
privée du plus affectueux de ses enfants; maïselle trouvait une conso- 
lation à apprendre que la succession était donnée à son fils ainé, 
aupres duquel elle se hâta de se rendre. Revenue en Adiabène, elle 
ne survécut guère à son fils Izatès. Monobaze envoya ses os 
et ceux de son frère à Jérusalem et les fit ensevelir dans les trois 
pyramides que sa mère avait fait construire à trois stades de la 


. ville. Mais nous parlerons plus loin ! de tout ce que le roi Monobaze 


fit pendant sa vie. 


1. Voir la note du $ 53. Pes membres de la famille de Monobaze participèrent 
à la révolte des Juifs sous Néron (Guerre, 11, 520), 
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4. Exécution de Theudas. — 2. Tiberius Alexander procurateur. — 
3. Révolte lors de la fête de la Pâque sous le procurateur Cumanus ; 
sa répression. — 4. Profanation des livres saints. 


1. Pendant que Fadus était procurateur de Judée, un magicien 
nommé Theudas persuada à une grande foule de gens de le suivre 
en emportant leurs biens jusqu’au Jourdain ; il prétendait être 
prophète et pouvoir, à son commandement, diviser les eaux du 
fleuve pour assurer à tous un passage facile. Ce disant, il séduisit 
beaucoup de gens. Mais Fadus ne leur permit pas de s’abandonner 


à leur folie : il envoya contre eux un escadron de cavalerie qui les 


9. sarprit, en tua beaucoup et en prit beaucoup vivants. Quant à 


Theudas, l'ayant fait prisonnier, les cavaliers lui couperent la tête 
et l’apportèrent à Jérusalem. Voilà donc ce qui arriva aux Juifs 
pendant le temps où Cuspius Fadus fut procurateur. 

2. À Fadus succéda Tiberius Alexander !, fils d’Alexander, l’an- 
cien alabarque d'Alexandrie, qui dépassait en son temps tous ses 
concitoyens par sa noblesse et sa richesse et l’emporta même par 
sa piété envers Dieu sur son fils Alexander ; car celui-ci ne resta 
pas fidèle à la religion de ses pères. C’est sous ce dernier qu’'arriva 
en Judée la grande disette où Ja reine Hélène acheta à grand prix 


1. Neveu du philosophe Philon, il fut épistratège de Thébaïde en 41, pro- 
curateur de Judée en 46, préfet d'Egypte en 47, préfet du prétoire de Titus 


lors du siège de Jérusalem. Sur son père, voir XVIIE, 59. 
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du blé en Egvpte pour le répartir aux indigents, ainsi que je l’a 
dit plus haut. C'est aussi à ce moment que furent accablés les fils 
de Judas le Galiléen qui avait excité le peuple à se révolter contre 
les Romains lorsque Quirinus procédait au recensement de la 
Judée, comme nous l'avons raconté précédemment 1 C'étaient 
Jacob et Simon. Alexander ordonna de les mettre en croix. Hérode, 
roi de Chalcis, aprés avoir dépouillé du grand pontificat Joseph 
fils de Cami 2, lui donna pour successeur dans cette charge Ana- 
nias, fils de Zébédée. A Tiberius Alexander succéda Cumanus. 
Iérode, frère du roi Agrippa le Grand, termina sa vie la huitième 
année du principat de Claude en laissant trois fils : Aristobule que 
lui avait donné sa premiére femme, Berenicianus et Hyrcan, nés 
de Bérénice, fille de son frère. Son pouvoir fut donné par l’empe- 
reur à Agrippa le jeune. 

8. ? Une révolte qui s'éleva dans la ville de Jérusalem, pendant 
que Cumanus administrait la Judée, coûta la vie à beaucoup 
de Juifs. Mais je dois en exposer d’abord la cause. On 
arrivait à Ja fête appelée la Pâque, où c’est la coutume 
chez nous de manger du pain sans levain ; de toutes parts une 
grande foule s'était rassemblée pour la fête. Cumanus, craignant 
qu'elle ne tentât une émeute, ordonna à un détachement de l’ar- 
mée de prendre les armes et de se tenir aux portes du Temple pour 
réprimer la sédition s’il s’en produisait une. Cette mesure avait 
du reste été prise aux fêtes par les procurateurs précédents. Le 
quatrième jour de la fête, un soldat découvrit son sexe et le mon- 
tra à la foule. Ceux qui le virent furent vivement irrités et dirent 
que ce n’était pas eux qui avaient été insultés, mais Dieu. Quelques- 
uns des plus hardis injuriaient Cumanus, alléguant que c'était lui 
qui avait placé là ce soldat. Cumanus, à cette nouvelle, s’irrita 
démesurément contre ces injures; il enjoignit aux mécon- 
tentents de cesser d’exciter à l’émeute et de ne pas se livrer à 


1. Cf XVI, 4 et suiv. 
2. Kant Niese: Keu:9t Naber, En tout cas il est identique au Cami du 
$ 16. 


4 Section 4 = Guerre, 1, 224-227. 
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l'agitation pendant une fète. Il ne les convainquit pas, et ils s’achar- 


nèrent encore plus à l’injurier. Alors il ordonna à toutes les troupes 
de prendre les armes et de se rendre dans la forteresse 
Antonia qui, comme nous l’avons déjà dit, dominait le Temple. 
En voyant arriver les soldats, le peuple effrayé se hâta de fuir, mais 
comme les issues étaient étroites et qu’ils se croyaient poursuivis 
par les ennemis, beaucoup de gens périrent écrasés dans ces passages 


2. resserrés. On compta vingt mille tués dans ce désordre, si bien 


qu'au lieu d’une fête il y eut désormais un deuil et que tous, ou- 
bliant les prières et les sacrifices, se mirent à se lamenter et à 
gémir. Telles furent les souffrances causées par l’impudeur d’un 
seul soldat. ù 

4 1. Ce premier deuil n’avait pas encore cessé quand survint un 
nouveau malheur. Quelques-uns de ceux qui poussaient à la révolution 
attaquèrent à la façon de brigands, sur la voie publique, à cent 
stades de la ville, Stephanus, esclave de l’empereur, qui voyageait, 
et ils le dépouillèrent de tout ce qu'il avait. Cumanus, ayant appris 
la chose, envoya immédiatement des soldats avec l’ordre de piller 
les villages du voisinage et d’enchainer les notables pour les lui 
amener. Au cours de cette dévastation, un soldat prit dans un village 
les lois de Moïse et, les ayant exposées à la vue de tous, les déchira, 
en ajoutant encore à cela des blasphèmes et des railleries. 
A cette nouvelle, les Juifs se rassemblèrent en masse et descendirent 
à Césarée où se trouvait Cumanus pour le supplier de venger, non 


. pas eux-mêmes, mais leur Dieu, dont les lois avaient été outragées ; 


car il ne leur était pas possible de vivre si la loi de leurs pères était 
ainsi indignement traitée. Cumanus, par crainte d’une nouvelle 
révolte du peuple, fit, sur le conseil de ses amis, décapiter le soldat 
qui avait outragé les lois et apaisa ainsi la sédition qui allait de nou- 
veau éclater. 


4. Section à — Guerre, Il, 228-231. 
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1. Révolte des Galiléens contre les Samaritains. — 2. Intervention 
de Quadratus, gouverneur de Syrie. — 3. La question est tranchée par 
Claude, qui donne gain de cause aux Juifs et punit les responsables 
de la révolte. 


1. ?, Entre les Samaritainset les Juifs s’élevèrent aussi des haines 
pour la raison suivante. Les Galiléens avaient coutume, pour se 
rendre aux fêtes dans la ville sainte, de traverser le pays de Samarie. 
Alors, pendant qu’ils étaient en route, des habitants d’un bourg 
appelé Ginaé ?, situé aux confins du pays de Samarie et de la grande 
plaine, engagirent un combat avec eux et en tuèrent beaucoup. 
Apprenant ces faits, les premiers des Galiléens vinrent trouver Cu- 
manus et lui demandèrent de venger ces gens injustement assassi- 
nés. Mais lui, persuadé par les Samaritains qui l’avaient acheté à 
prix d’argent, négligea leur requête. Irrités, les Galiléens décidérent 
la masse des Juifs à courir aux armes et à soutenir la cause de leur 
liberté ; ils leur dirent, en effet, que si la servitude était déjà amère 
en elle-même, celle à laquelle s’ajoutait l’outrage était absolument 
intolérable. Leurs magistrats s’efforcèrent de les apaiser et leur pro- 
mirent qu'ils décideraient Cumanus à venger les victimes ; mais les 
Juifs ne les écoutèrent pas. Prenant les armes et appelant à leur 
aide Eléazar, fils de Dinaios, brigand qui vivait depuis de longues 


4. Section [ — Guerre, 11, 232-238. 
2. Ginaë, aux confins de la Galilée, sur la route de Tibériade à Samarie. 
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années dans la montagne, ils pillèrent et incendiérent certains 
bourgs samaritains. Lorsque Cumanus eut connaissance de cet acte, 
il prit avec lui l’escadron de Sébaste et quatre cohortes ! de fan- 
tassins, fit armer les Samaritains et marcha contre les Juifs ; il les 
attaqua, en tua un grand nombre et en prit beaucoup vivants. Les 
premiers des habitants de Jérusalem par la naissance et les honneurs, 
voyant la gravité des maux où ils étaient tombés, se revêtirent de 
cilices et se couvrirent la tête de cendres ; ils supplièrent de toutes 
les facons les révoltés, puisqu'ils avaient sous les yeux leur patrie 
qui allait être abolie, le Temple qui allait être détruit, enfin leurs 
femmes et leurs enfants qui allaient être réduits en esclavage avec 
eux, de changer de dessein, de mettre bas les armes et de rester tran- 
quilles après avoir regagné leurs maisons. Ces paroles persuadèrent 
les mutins qui se dispersèrent, et les brigands retournèrent dans des 
lieux inexpugnables ; mais, depuis ce moment, toute la Judée fut 
infestée de leurs brigandages. 

2 3. Les premiers des Samaritains se rendirent chez Ummidius 
Quadratus ?, gouverneur de Syrie, qui alors séjournait à Tyr ; ils 
accusèrent les Juifs d’avoir incendié et pillé leurs villages. Ils pré- 
tendaient s'irriter moins des souffrances qu’eux-mêmes avaient éprou- 
vées que du fait que leurs ennemis avaient bafoué les Romains, 
juges auprès desquels ils auraient dû se rendre s’ils avaient sub 
quelque injustice plutôt que de se livrer à de telles incursions, comme 
s’ils n'avaient pas les Romains pour maitres. Ils venaient donc lui 
demander vengeance. Telles étaient les accusations des Samaritains. 
Les Juifs déclarérent que les Samaritains étaient responsables de la 
révolte et du combat, et plus encore Cumanus,qui avait été corrompu 


4. Le texte porte zétraga tiyuxta, ce qui, littéralement, signifie quatre 
légions. Il y à là une impropriété d'expression où une exagération de Jo- 
sèphe qui, dans toute cette partie de son ouvrage, ne semble plus compter 
que par dizaines de mille (uoorxèss). 

2. Section 2 — Guerre, II, 239-241. 

3. Kosaôpatoy E Koñoztov Niese. C. Umimidius Durmius Quadratus, 
ancien consul, gouverneur de Lusitanie en 37, d’Illyrie, de Syrie de 50 à 57, 
date de sa mort. 
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par leurs présents et n'avait fait aucun cas du meurtre de ceux 
qu'ils avaient tués. Quadratus, la cause entendue, remit son juge- 
ment à plus tard, disant qu’il le rendrait public après avoir pris 
en Judée une connaissance plus précise de la vérité. On se retira 
donc sans que rien eût été déridé. Peu après, Quadratus vint à 
Samarie et, après enquête, reconnut que c’étaient les Samaritains 
qui avaient provoqué les troubles. Mais dès qu'il apprit que certains 
Juifs avaient médité une révolution, il fit mettre en croix ceux que 
Cumanus avait capturés. Ensuite il se rendit dans un bourg qui se 
nommait Lydda! et ne le cédait pas en grandeur à une ville : il 
s'installa sur son tribunal et, pour la deuxième fois, écouta les Sa- 
maritains. L'un d’eux lui apprit qu’un des principaux Juifs, nommé 
Dortos, et d’autres révolutionnaires au nombre de quatre, avaient 
conseillé au peuple de se soulever contre Rome. Quadratus les fit 
mettre à mort et envoya à Rome enchainés, avec leur entourage, le 
grand-pontife Ananias et le commandant ? Anan pour se justifier 
de leurs actes devant l’empereur Claude. Il ordonna ? aussi aux 
principaux des Samaritains et des Juifs, au procurateur Cumanus 
et au tribun Celer de se rendre en Italie devant l’empereur pour voir 
juger par lui leurs enquêtes respectives. Pour lui, craignant une 
nouvelle révolte de la populace juive, il arriva dans la ville de Jéru- 
salem qu’il trouva paisible et en train de célébrer une fête ances- 
trale en l’honneur de Dieu. Il fut dont persuadé qu'il n’y aurait 
aucune sédition à Jérusalem et, la laissant en fête, retourna à An- 
tioche. 

3 4. Cumanus et les premiers des Samaritains, envoyés à Rome, 
obtinrent de l’empereur un jour d’audience pour parler des litiges 


. qui les divisaient. En faveur de Cumanus et des Samaritains s’exer- 


çait le plus grand zèle des affranchis et des amis de l’empereur, et 
les Juifs auraient été vaincus si Agrippa le jeune, qui se trouvait 
alors à Rome et voyait l’effroi des premiers des Juifs, n’eût vive- 


1. Sur la route de Jérusalem à Jaffa. 

2. otoztr,yo:, c'est-à-dire le chef des gardes du temple. 
3. Cf. Tacite, Annales, XII, 54. 

4. Section 3 — Guerre, 11, 245-246. 
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ment imploré l’impératrice Agrippine pour qu’elle persuadât son 
mari de juger comme il convenait à sa justice, après audition des 
parties, ceux qui étaient responsables de la révolte. Claude fut 
touché par cette prière et, après avoir oui les débats, reconnaissant 
que les Samaritains avaient été les premiers auteurs de ces maux, 
ordonna d’exécuter ceux d’entre eux qui s'étaient présentés à Jui ; 
il infligea la peine de l’exil à Cumanus ; enfin il prescrivit d'emmener 
à Jérusalem le tribun Celer et de le mettre à mort, après l’avoir 
trainé dans toute la ville aux yeux de tous. 


1x 


440. 
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142. 


VII 


Muriages de Félix avec Drusilla (1-2), du roi Polémon avec Bérénice, 
de Démétrius d’ Alexandrie avec Mariamme (3-4). 


1. Claude envoya ensuite Félix 1, frère de Pallas, pour s’occuper 


. des affaires de Judée. Après avoir accompli sa douzième année de 


principat, il donna à Agrippa la tétrarchie de Philippe et la Batanée, 
en y ajoutant la Trachonitide et Abila, c’est-à-dire la tétrarchie de 
Lysanias, mais il lui enleva Chalcis qu’il avait gouvernée pendant 


. quatre ans. Ayant reçu ce présent de l’empereur, Agrippa donna en 


mariage à Aziz, roi d’Émèse?, qui avait consenti à se faire circoncire, 


‘sa sœur Drusilla, qu'Épiphane, fils du roi Antiochus, avait refusé 


d’épouser parce qu’il ne voulait pas se convertir au judaïsme, bien 
qu'ayant promis autrefois au père de Drusilla de le faire. De plus, 
Agrippa donna Mariamme à Archélaïüs, fils d’'Helcias, auquel son 
père Agrippa l'avait fiancée, et ils eurent une fille nommée Béré- 
nice. 

2. Peu après, le mariage de Drusilla et d’Aziz fut rompu pour 
la cause suivante. Au moment où Félix était procurateur de Judée, 
il vit Drusilla, et comme elle l’emportait en beauté sur toutes les 
femmes, il s’éprit de passion pour elle, I] lui envoya un Juif cypriote 


1. Antonius Felix, affranchi d’Antonia, mère de Claude, fut procurateur de 
Judée de 52 à 60. 
2. Aziz, roi d'Émése (Homs sur J'Oronte), mourut en 54. Son frère Suème 


le remplaça. 


443. 


LIVRE XX, vu 295 


de ses amis, nommé Simon, qui se prétendait magicien, et il essaya 
de la décider à quitter son mari pour l’épouser, promettant de 
la rendre heureuse si elle ne le dédaignait pas. Elle, qui était malheu- 
reuse et voulait échapper à la haine de sa sœur Bérénice — Félix 
l’invitait en raison de sa beauté qui, croyait-il, l’exposait à bien 
des tourments du fait de Bérénice ! — se laissa persuader de trans- 
gresser la loi de ses ancêtres et d'épouser Félix. Elle eut de lui un fils 
qu'elle nomma Agrippa. Pour la façon dont ce jeune homme périt 


avec sa femme dans l’éruption du Vésuve sous l’empereur Titus, je 


l’expliquerai plus tard ?. 

8. Quant à Bérénice, après la mort d’'Hérode, son mari et son oncle, 
et après un long veuvage, comme le bruit courait qu’elle était la 
maitresse de son frère, elle persuada à Polémon, roi de Cilicie, de se 
faire circoncire et de l’épouser, car elle espérait ainsi prouver que 
ces accusations étaient calomnieuses. Polémon consentit surtout à 
cause de la richesse de Bérénice, mais leur union ne fut pas longue 
et Bérénice abandonna Polémon par légèreté, à ce qu’on dit. Celui-ci, 
dès la rupture de son mariage, renonça aussi aux coutumes juives. 


. Au même moment Mariamme, après avoir quitté Archélaus, s’unit 


à Démétrius, le premier des Juifs d'Alexandrie par la naissance et 
la fortune, qui était alors alabarque. Elle eut de lui un fils qu’elle 
nomma Agrippinus. Mais nous parlerons plus loin * en détail de 
chacun de ces personnages. 


4. 2027 Ôtx to zthhoc naperahet, Rap’ Ensivre v'émevos ok iv 3kiyore 
Bhärteshar nos {d'après le texte des manuscrits qui porte aûtr et ÉBhantev: 
qu’accepte Wiese) : 21à ya td xx 06 map’ Éxster,e Ev 004 DAlrorc EBlartero ed. 
princeps et Waber. 

2,3. Voir la note du $ 53. 
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1-8. Mort de Claude; avènement et crimes de Néron.— 4, Modifications 
territoriales en Syrie et en Judée. — 5-6. Méfaits de brigands à Jé- 
rusalem; exécution d'un agitateur égyptien. — 7-8. Sédition de Cé- 
sarée ; troubles à Jérusalem. — 9-10. Festus remplace Félix. — 11. 
Construrtion d’un mur pour interdire à Agrippa la vue de l’inté- 
rieur du Temple. | 


1. L'empereur Claude mourut après un règne de treize ans, 
huit mois et vingt jours. Certains faisaient courir le bruit qu’il avait 
été empoisonné par sa femme Agrippine. Le père de celle-ci était 
Germanicus, frère de l’empereur, et elle avait épousé Domitius 
Aenobarbus, illustre Romain. Après la mort de ce dernier et un 
long veuvage, elle fut épousée par Claude et amena avec elle son 
fils, nommé Domitius comme son père. Claude avait auparavant 
fait périr par jalousie sa femme Messaline, dont il avait eu comme 


‘ enfants Britannicus et Octavie. Il avait encore l’ainée de ses en- 


fants, Antonia, née de sa première femme Paetina. Il maria Octa- 
vie à Néron, car tel fut le nom que Claude donna à Domitius après 


* lavoir adopté. 


21, Agrippine, craignant que Britannicus devenu adulte ne reçût 
de son père le pouvoir et voulant ravir l'empire pour son propre 
fils, provoqua, dit-on, la mort de Claude et chargea aussitôt le 
préfet du prétoire Burrhus, ainsi que les tribuns et les plus puis- 
sants des affranchis, d'emmener Néron au camp et de le procla- 


1. Section 2 — Guerre, II, 250. 
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mer empereur. Néron, après avoir ainsi obtenu le pouvoir, tua par 
le poison Britannicus à l’insu de presque tout le monde et peu après 
assassina ouvertement sa mère, lui donnant cette récompense pour 
l’avoir engendré et pour lui avoir fait obtenir l'empire de Rome par 
ses macainations. Il tua aussi Octavie à qui il était marié et égale- 
ment beaucoup d’hommes illustres, sous prétexte qu’ils complo- 
taient contre lui. 

8. Mais je ne veux pas en écrire davantage sur ce sujet ; nom- 
breux, en effet, sont ceux qui ont raconté l’histoire de Néron. 
Les uns ont négligé la vérité pour lui faire plaisir, parce qu'ils 
avaient été bien traités par lui, et les autres, à cause de leur haine 
et de leur inimitié contre lui, l’ont si impudemment maltraité 
par leurs mensonges qu’eux-mêmes méritent le blâme. Je ne songe 
pas d’ailleurs à m’étonner qu'ils aient menti au sujet de Néron, 
puisque même en écrivant sur ses prédécesseurs ils n’ont pas res- 
pecté la vérité historique ; et cependant ils n’avaient aucune haine 
contre ceux-là, puisqu'ils vivaient longtemps après eux. Mais libre 
à ceux qui ne se soucient pas de la vérité d’écrire comme ils veulent, 
puisque cela parait leur faire plaisir. Pour nous qui nous sommes 
proposé la vérité pour but, nous prétendons ne rappeler que briève- 
ment ce qui s’écarte de notre histoire et expliquer ce qui nous est 
arrivé à nous autres Juifs d’une façon moins superficielle, sans hési- 
ter à exposer nettement nos malheurs et nos fautes. Je reviendrai 
donc maintenant au récit de nos affaires particulières. 

4. 1, La première année du gouvernement de Néron, Aziz, prince 
d'Émèse, mourut et son frère Soème ? lui succéda au pouvoir. 
Aristobule, fils d'Hérode, roi de Chalcis, reçut de Néron le gouver- 
nement de l'Arménie Mineure. L'empereur gratifia aussi Agrippa 
d’une partie de la Galilée et soumit à son autorité Tibériade 
et Tarichée ? ; il lui donna aussi la ville de Julias en Pérée # et qua- 
torze bourgs situés dans son voisinage. 

. Section 4 — Guerre, 11, 252. 

. Soëme, roi d'Énèse depuis 54, allié de Vespasien en 69, 

. Tarichaea, sur le lac de Génésareth, au N. de Tibériade et de Magdala. 
. Julias de Pérée, ait N.-E. de la Mer Morte (cf. XVIII, 27}, portait aussi 
des noms de Livias et Betharamphtha. 
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5!. En Judée les affaires prenaient de jour en jour une tour- 
nure de plus en plus mauvaise, car le pays était de nouveau rempli 
de brigands et d’imposteurs qui trompaient le peuple. Chaque jour 
Félix arrêtait beaucoup de ces derniers et les faisait périr, ainsi. 
que des brigands. Eléazar, fils de Dinaios, qui avait réuni une troupe 
de brigands, fut pris vivant par lui grâce à un stratagème : lui ayant 
donné sa foi qu'il ne lui ferait aucun mal, il le persuada de se rendre 
auprès de lui, puis, l’ayant fait enchainer, il l’envoya à Rome. 
Félix était irrité eontre le grand-prêtre Jonathan parce qu'il était 
souvent admonesté par lui, réclamant une meilleure direction des 
affaires de Judée ; car Jonathan ne voulait pas se voir lui-même 
chargé de reproches par le peuple pour avoir demandé à l'empereur 
d'envoyer Félix comme procurateur en Judée. Félix cherchait 
donc un prétexte pour se débarrasser de cet homme qui ne cessait 
de l’importuner, car des admonestations continuelles sont pénibles 
à qui veut commettre des injustices. C’est pourquoi Félix, par la 
promesse d’une grosse somme, décida le plus fidèle ami de Jonathan, 
un Hiérosolymitain nommé Doras, à faire attaquer et tuer Jonathan 
par des brigands. L'autre, y consentant, machina de la façon sui- 
vante l'exécution de ce meurtre par les brigands. Certains d’entre 
eux montérent à la ville comme pour adorer Dieu, avec des poi- 
gnards sous leurs vêtements et, s'approchant de Jonathan, ils le 
tuèrent. Comme ce meurtre était resté impuni, les brigands, sans 
aucune crainte désormais, montèrent lors des fêtes avec leurs armes 
dissimulées de la même manitre et, se mêlant à la foule, tucrent les 
uns parce que c’étaient leurs ennemis, les autres, parce qu’on les 
avait payés pour un tel service, et cela non seulement dans le reste 
de la ville, mais parfois mème dans le Temple ; en effet, ils osaient 
les égorger en cet endroit parce qu’ils ne voyaient même en cela rien 
d’impie. C’est pourquoi, à mon avis, Dieu, détestant leur impiété. 
se détourna de notre ville et, jugeant que le Temple n’était plus 
pour lui une résidence pure, excita contre nous Îles Romains et 
lança sur la ville la flamme purilicatrice en infligeant aux habitants, 


1 Sections 5-6 = Guerre, 11, 254-265. 
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à leurs femmes et à leurs enfants la servitude, pour nous rendre plus 
sages par ces calamités. 

6. Les actes des brigands remplissaient ainsi la ville d’im- 
piétés de cette sorte. Quant aux imposteurs et aux trompeurs, ils 
conseillaient au peuple de les suivre au désert, car, disaient-ils, ils 
lui montreraient des miracles et des signes éclatants dûs à la Pro- 
vidence divine. Beaucoup les écoutérent et furent châtiés de leur 
folie, car Félix les livra au supplice quand on les amena devant 


. Jui. À ce moment là vint à Jérusalem un Égyptien qui se disait pro- 


phète et qui conseilla à la populace de monter avec lui au mont 
appelé le Mont des Oliviers, qui se trouve en face de la ville, à cinq 


. stades de distance. Il répétait, en effet, aux gens qu’il voulait leur 


montrer de là comment sur son ordre les remparts de Jérusalem 
s’écrouleraient et il promettait de leur fraver ainsi un passage. 


. Félix, lorsqu'il apprit cela, ordonna à ses soldats de prendre les 


armes et, s’élançant hors de Jérusalem avec beaucoup de cava- 
liers et de fantassins, il attaqua l'Égyptien et ceux qui l'entou- 
raient ; il en tua quatre cents et en fit prisonniers deux cents. 


?, L'Égyptien lui-mème s'échappa de la mêlée et disparut. A nouveau 


les brigands excitaient le peuple à la guerre contre les Romains, en 
disant qu'il ne fallait pas leur obéir, et ils incendiaient et pillaient 
les villages de ceux qui leur résistaient. 

7:11 y eut aussi une lutte des Juifs habitant Césarée contre les 
Syriens de cette ville au sujet de l'égalité politique. Les Juifs vou- 
laient tout diriger parce que le fondateur de Césarée, leur roi Hérode, 
était de race juive. Les Syriens reconnaissaient ce qui concernait 
Hérode, mais disaient que Césarée s'était d’abord appelée la Forte- 


. resse de Straton et n'avait alors aucun habitant juif. Apprenant 


cela, les magistrats de la province saisirent des deux côtés les insti- 
gateurs de la révolte et les maltraitérent en les rouant de coups, ce 


. qui apaisa le trouble pour quelque temps. Mais à nouveau les 


Juifs de la ville, enhardis par leur richesse et méprisant à cause 


. de cela les Svriens, les insultèrent pour bles exciter. Les autres, in- 
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férieurs sous le rapport de l'argent, maislorgueilleux de ce que la 
plupart de ceux qui servaient dans les troupes romaines étaient 
de Césarée et de Sébaste, insultèrent eux aussi pendant quelque 
temps les Juifs; puis Juifs et Syriens se jetèrent mutuellement des 
pierres jusqu’à ce qu’il y eût de chaque côté nombre de blessés 
et de morts. Les Juifs furent vainqueurs. Quand Félix vit ces dis- 
sensions prendre les allures d’une guerre, il se rendit en hâte sur 
les lieux et invita les Juifs à se tenir tranquilles. Comme ils 
n’obéissaient pas, il arma ses soldats, les envoya contre eux, en 
tua beaucoup, en prit vivants encore plus et laissa ses soldats 
piller certaines des maisons de la ville qui regorgeaient de toutes 
sortes de biens. Les plus modérés des Juifs et les plus élevés en 
dignité, craignant pour eux-mêmes, supplièrent Félix de faire 
sonner le rappel de ses soldats, d’épargner ceux qui restaient et de 
leur permettre de se repentir de leur conduite. Félix y consentit. 

8. Vers le même temps, le roi Agrippa donna le grand-pontificat 
à Ismael, fils de Phabi. Il y eut des dissentiments entre les grands- 
pontifes et les prêtres, ainsi que les chefs du peuple de Jérusalem : 
chacun d’eux prit le commandement d’une bande d'hommes très 
hardis et révoltés ; se heurtant les uns contre les autres, ils s’in- 
sultaient et se lapidaient mutuellement. Or, il n’y avait personne 
pour les châtier, car tout se passait avec la même licence que dans 
une ville dépourvue de chefs. Telles furent l’impudence et la har- 
diesse des grands-pontifes qu’ils osèrent envoyer leurs esclaves aux 
aires pour ravir la dime due aux prêtres, et il arriva ainsi que des 
prêtres, dénués de ressources, moururent de faim. Voilà comment 
la violence des fauteurs de troubles primait le droit. 

9. Porcius Festus ! ayant été envoyé par Néron pour succéder 
à Félix, les principaux des Juifs de Césarée allèrent à Rome pour 
accuser Félix, et il aurait été châtié de toutes ses injustices envers 
les Juifs si Néron n’avait montré beaucoup de condescendance pour 
les demandes de Pallas, frère de Félix, qui avait alors le plus grand 


3. crédit auprès de lui. Deux des principaux Syriens de Césarée ob- 


4. Procurateur de 60 à 62. 
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tinrent, en le corrompant par de grosses sommes d’argent, que 
Burrhus!, gouverneur de Néron, chargé des dépêches pour les pays 
grecs, demandât à Néron un rescrit abolissant l’égalité de droits 
politiques des Juifs avec eux. Burrhus, ayant sollicité l’empereur, 
obtint que ce rescrit fût rédigé, et ce fut pour notre peuple la cause 
de tous les malheurs qui suivirent. En effet, lorsque les Juifs de 
Césarée surent ce qui avait été écrit, ils persistèrent davantage dans 
leur révolte contre les Syriens jusqu’à ce qu’ils eussent allumé une 
guerre. | 

10. Quand Festus arriva en Judée, il la trouva mise à mal par les 
brigands qui incendiaient et pillaient tous les villages. Ceux qu’on 
appelait les sicaires — c’étaient des brigands — devinrent alors 
très nombreux ; ils se servaient de courts poignards à peu près 
de la même longueur que les acinaces perses, mais recourbés comme 
ce que les Romains appellent sicae, avec lesquels ces brigands 
tuaient beaucoup de gens et d’où ils tirèrent leur nom. Se mêlant 
lors des fêtes, comme nous l’avons dit précédemment, à la foule de 
ceux qui affluaient de partout vers la ville pour remplir leurs devoirs 
religieux, ils égorgeaient sans difficulté qui ils voulaient. Souvent 
aussi ils arrivaient en armes dans les villages de leurs ennemis, 
les pillaient et les incendiaient. Festus envoya une troupe de cava- 
lerie et d'infanterie contre ceux qui avaient été trompés par un 
imposteur qui leur avait promis le salut et la fin de leurs maux 
s'ils voulaient le suivre au désert. Les soldats envoyés par 
Festus tuèrent cet imposteur et tous ceux qui l’avaient suivi. 

11. Vers le même temps le roi Agrippa éleva un bâtiment d’une 
grandeur remarquable dans le palais de Jérusalem, près de la galerie 


4. Bo5ocov, Hudson, Naber Bézvkhos, Niese, approuvé par Schürer it. I, 
p.580). On peut supposer que Burrhus avait, au moins officieusement, la haute 
imaïn sur les affaires d'Orient. (A ce moment les Parthes et les Daces sont plus 
menaçants que les Germains). I Y aurait là un prélude à la division de l'Ern- 
pire. On peut comparer les missions d'Agrippa et de Germanicus en Orient, 
L’incident a sans doute cté imaginé pour expliquer comment les prétendues 
décisions de lédit de Claude {XIX, 287) n'étaient pas en vigueur sous Xéron 
{Georges Marne). 
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couverte. Ce palais avait jadis été celui des Asmonéens et était situé 
dans un lieu élevé, d’où ceux qui voulaient regarder la ville avaient 
la vue la plus agréable. Le roi, qui aimait cela, regardait là haut de 
son lit de table ce qui se faisait dans le Temple. Les principaux des 
Hiérosolymitains, lorsqu'ils s’en aperçurent, furent très irrités, car- 
il n’était pas conforme aux mœurs de nos ancêtres ni à notre loi 
de voir de haut ce qui se faisait dans le Temple, et particulièrement 
les sacrifices. C’est pourquoi ils construisirent un mur élevé au- 
dessus de la salle de réunion qui, dans l’enceinte intérieure du 
Temple, était tournée vers l'occident. Non seulement cet édifice 
interceptait la vue de la salle à manger royale, mais celle du por- 
tique occidental extérieur au Temple d’où les Romains le sur- 
veillaient lors des fêtes. Ceci irrita le roi Agrippa et surtout le pro- 
curateur Festus, qui ordonna la démolition du mur. Mais les Juifs 
demandèrent la permission d’envoyer à ce sujet des délégués auprès 
de Néron, prétendant qu’ils ne pourraient supporter . de vivre si 
une partie du sanctuaire était détruite. Festus leur ayant accordé 
cette demande, ils déléguérent à Néron dix des premiers ci- 
toyens avec le grand pontife Ismael et Helcias, le gardien du tré- 
sor. Après les avoir écoutés, Néron, non content de leur pardonner 
leurs actes, leur accorda encore de laisser debout leur construction 
pour faire plaisir à sa femme Poppée qui l’avait imploré en leur 
faveur, car elle était picuse!, Elle ordonna aux dix de s'en aller, 
mais retint auprès d'elle comme otages Helcias et Ismael. Lorsque 
le roi le sut, il donna le grand-pontificat à Joseph, fils du grand- 
prêtre Simon et surnommé Cabi. 


1. Expression intentionnellement équivoque : Poppée était tout au moins 
une demi-juive {S. R.). 
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4-3. Albinus succède à Festus. — Méjaits des sicaires. — 4-3. Me- 
sures prises par Agrippa. — 6. Réclamations des lévites. Le roi 


refuse de réparer une partie di Temple. 


À! Ayant appris ka mort de Festus, l’empereur envoya Albinus ? 
en Judée comme procurateur. Le roi enleva le pontificat à Joseph 
le grand-prètre et donna la succession de cette charge au fils d'Anan, 
nommé lui aussi Anan. On dit que le vieil Anan fut très heureux, car 
il avait cinq fils qui tous eurent la chance d’être grands-prêtres de 
Dieu et il avait lui-même rempli cette charge pendant très longtemps; 
or, cela n’arriva jamais à aucun autre de nos grands pontifes. Anan 
le jeune, qui, comme nous l’avons dit, reçut le grand-pontiticat, était 
d’un caractère fier et d’un courage remarquable ; il suivait, en effet, 
la doctrine des Sadducéens, qui sont inflexibles dans leur manière 
de voir si on les compare aux autres Juifs, ainsi que nous l’avons 
déjà montré. Comme Anan était tel et qu'il croyait avoir une occa- 
sion favorable parce que Festus était mort et Albinus encore en 
route, il réunit un sanhédrin, traduisit devant lui Jacques, frère de 
Jésus appelé le Christ, et certains autres, en les accusant d’avoir trans- 


1. Sections 1-3 — Guerre, Il, 271-276. 

2. L. Lucceius Albinus devint plus tard procurateur de Mauritanie et fut tué 
avec sa femme au début du principat de Vitellius (Tacite, Histoires, TE, 58-59). 

3. Jacques, frère de Jésus (Jacques le Mineur, dans la tradition catholique) ; 
cf. saint Paul, Epitre aux Galates, }, 19. [On a contesté à tort l’authen- 
ticité du passage où est mentionné ve frère de Jésus; voir Schürer, [, p. 546. — 


S. R.]. 


201. 


202. 


203. 


204. 


205. 


206. 


207. 


210. 


284 ANTIQUITÉS JUDAIQUES 


gressé la loi, et il les fit lapider. Mais tous ceux des habitants de la 
ville qui étaient les plus modérés et les plus attachés à la loi en 
furent irrités et ils envoyèrent demander secrètement au roi d’en- 
joindre à Anan de ne plus agir ainsi, car déjà auparavant il s'était 
conduit injustement. Certains d’entre eux allèrent même à la ren- 
contre d’Albinus qui venait d'Alexandrie et lui apprirent qu’Anan 
n'avait pas le droit de convoquer le sanhédrin sans son autorisation. 
Albinus, persuadé par leurs paroles, écrivit avec colère à Anan en 
le menaçant de tirer vengeance de lui. Le roi Agrippa lui enleva 
pour ce motif le grand-pontificat qu’il avait exercé trois mois et en 
investit Jésus, fils de Damnaios. 

2. Quand Albinus fut arrivé à Jérusalem, il mit tout son zèle 
et toute sa diligence à pacifier le pays en faisant périr la plupart 
des sicaires. Mais de jour en jour le grand-pontife Ananias croissait 
en réputation et obtenait de façon éclatante l’effection et l’estime 
de ses concitoyens : en effet, il savait donner de l'argent et il essayait 
quotidiennement de faire sa cour par des présents à Albinus et au 
grand-pontife. I] avait des serviteurs très pervers qui s’adjoignaient 
les hommes les plus audacieux pour fondre sur les aires et prendre de 
force la dime des prêtres, non sans frapper ceux qui ne la leur cé- 
daient pas. Les grands pontifes faisaient comme ces esclaves, sans 
que personne püût les empêcher. Aussi les prêtres, jadis nourris par 
les dimes, étaient-ils exposés alors à mourir de faim. 

8. De nouveau, pendant la fête qui avait lieu alors, les sicaires 
montèrent de nuit dans la ville ; ils firent prisonnier le secrétaire 
du commandant Eléazar, qui était fs du grand-pontife Anan, et 


. l'emmenèrent chargé de chaines. Puis ils envoyèrent dire à Ananias 


qu’ils relàcheraient le secrétaire et le lui rendraient s’il décidait 
Albinus à relâcher dix des leurs qu’il avait pris. Ananias, forcé 
d’exhorter à cela Albinus, obtint satisfaction, mais ce fut la source 
de malheurs plus grands. En effet, les brigands employaient tous 
les moyens pour s'emparer de certains des familiers d’Ananias et, 
ne cessant d’en capturer, ils ne les délivraient pas avant d’avoir 
reçu en échange quelques sicaires. Devenus de nouveau très nom- 
breux, ils reprirent courage et se mirent à ravager tout le pays. 
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4. Vers ce moment le roi Agrippa, ayant agrandi la ville de Césa- 
rée ! dite de Philippe, la nomma Néronias en l’honneur de Néron. I} 
offrit aux Bérytiens, dans un théâtre construit à grands frais, des 
spectacles annuels et y dépensa des drachmes par dizaines de mille ; 
car il donnait à la populace du blé et lui distribuait de l'huile. II 
ornait aussi toute la ville de statues et de copies de chefs d'œuvre 
antiques et il transporta là tout ce qui ornait son royaume, ou 
peu s’en faut. La haine que lui vouaient ses sujets augmenta parce 
qu’il décorait à leurs dépens une ville étrangère. Le roi donna aussi 
la succession du grand pontificat à Jésus, fils de Gamaliel, après 
après l’avoir enlevé à Jésus, fils de Damnaios. Cela fut cause d’une 
lutte entre.eux. En effet, les gens les plus audacieux ayant été 
rassemblés par eux en bandes, des insultes on en vint à se jeter des 
pierres. Ananias se distinguait parce qu’il s’attachait, grâce à sa 
fortune, tous ceux qui étaient prêts à recevoir de l’argent. Costobar- 
et Saül aussi rassemblaient autour d’eux une foule de gens per- 
vers ; ils étaient de race royale et très en faveur à cause de leur 
parenté avec Agrippa, mais violents et disposés à ravir les biens des. 
plus faibles. C’est surtout à partir de ce moment que notre ville 
dépérit, parce que tous progressaient dans le mal. 

5. Quand Albinus apprit que Gessius Florus ? arrivait pour lui 
succéder, il voulut paraître faire quelque chose pour les Hiéroso- 
Jymitains, et, ayant réuni les captifs, ordonna de tuer tous 
ceux qui manifestement méritaient la mort ; quant à ceux qui 
avaient été jetés en prison pour une faute légère et commune, il les 
remit en liberté pour de l’argent. Mais si la prison fut ainsi vidée 
de captifs, le pays se trouva de nouveau plein de brigands. 

6. Ceux des Lévites — c’est une tribu — qui chantaient les 
hymnes, demandèrent au roi de réunir le sanhédrin et de leur per- 
mettre de porter comme les prêtres une tunique de lin, car ils pré- 
tendaient qu’il devait faire pendant son règne une innovation 
mémorable. Ils obtinrent satisfaction. En effet, avec le consente- 


4. L'ancienne Panéas, non loin des sourres du Jourdain, 
2. Voir XX, 252, 
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ment des gens convoqués au sanhédrin, le roi accorda aux chan- 
teurs d'abandonner leur vêtement ancien et de porter un vêtement 
de lin comme ils le désiraient. Et comme une partie de la tribu 
exerçait son ministère dans le Temple, il lui permit également d’ap- 
prendre les hymnes, ainsi qu'ils le lui demandaient. Or, tout ceda 
allait contre la loi de nos ancêtres, et cette transgression devait 
fatalement être expiée par lui. 

7. À ce moment le Temple était achevé. Le peuple voyait donc 
que les ouvriers, au nombre de plus de dix-huit mille, chômaient et 
avaient besoin de salaires, parce qu’ils se procuraient jusque là de 
quoi vivre en travaillant au sanctuaire. Il ne voulait pas épargner 
Pargent par crainte des Romains, mais, se préoccupant des ouvriers, 
voulait dépenser pour eux le trésor ; en effet, si un ouvrier avait 
travaillé, ne fût-ce qu’une heure dans sa journée, il était immé- 
diatement payé pour elle !. Le peuple engagea donc le roi à restau- 
rer le portique oriental. C’était un portique de l’enceinte exté- 
rieure du sanctuaire, donnant sur une profonde vallée, avec des 
murs de quatre cents coudées de long et fait de blocs quadrangu- 
aires de marbre blanc dont chacun avait vingt coudées de long et 
six de hauteur; c'était l’œuvre du roi Salomon qui, le premier, avait 


. construit tout le Temple. Mais le roi, à qui l'empereur Claude avait 


confié le soin de s’occuper du Temple, réfléchit que le travail le 
plus facile était de démolir, tandis que construire était difficile, 
surtout s’il s'agissait de ce portique, car cela exigeait beaucoup de 
temps et d'argent. Il écarta donc cette demande, mais sans s’oppo- 


3. ser à ce que la ville fût pavée de marbre blanc. Ayant enlevé le 


grand-pontificat à Jésus, fils de Gamaliel, il le donna à Matthias, 
fils de Théophile, sous lequel commença la guerre des Juifs contre 
les Romains. | i 


4. Voir la parabole des ouvriers de la onzième heure dans Matthieu, XX, 8 
(Georges MATHIEU.) 
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Les grands-pontijes : 1. De Moïse à Salomon. — 2. De Salomon à 
Antiochus. — 3. D’Antiochus au roi Alexandre. — 4. D’ Alexandre 
à Hérode. — 5. D'Hérode à la guerre des Juifs. 


1. Je crois nécessaire et conforme à ce qu’exige cette histoire 
d'exposer, au sujet des grands pontifes, quelle fut leur origine, qui a le 
droit de recevoir cette dignité, enfin quels sont ceux qui l’ont exercée 


. jusqu’à la fin de la guerre. On dit que le premier de tous à être 


grand-pontife de Dieu fut Aaron, frère de Moïse, et qu’à sa mort 
Jui suecédèrent immédiatement ses fils, puis que tous leurs descen- 
dants sans exception gardèrent cet honneur dans leur famille. 


. C’est pourquoi une loi de nos pères exige que personne ne reçoive 


le grand-pontificat s’il n’est du sang d’Aaron, et il n’est permis à 
personne d’une autre famille, füt-l roi, d'accéder à cette di- 
gnité. Depuis Aaron qui fut, comme nous l'avons dit, le premier, 
jusqu’à Phineesos qui reçut des mutins le pontificat pendant la 
guerre, i y eut en tout quatre-vingt-rois grands-prètres. Depuis 
l’époque de Moïse, où le tabernacle construit par Moïse pour Dieu 
s’éleva dans le désert jusqu’à l’arrivée en Judée, où le roi Salomon 
édifia le temple de Dieu, treize d’entre eux exercèrent le grand- 
pontificat. En effet, on eut d’abord le grand-pontificat à vie, tandis 
qu’ensuite on remplaça les grands-pontifes, même de leur vivant. 
Donc ces treize, comme ils étaient les descendants des deux fils 
d’Aaron, eurent cet honneur par héritage. Le gouvernement fut 
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d’abord aristocratique, puis monarchique ! et en troisième lieu 
royal. Le nombre d’années où commandèrent les treize, depuis le 
jour où nos pères quittèrent l'Égypte sous la conduite de Moïse 
jusqu’à la construction du Temple que le roi Salomon éleva à 
Jérusalem, s'élève à six cent douze. 

2. Après ces treize grands-pontifes, dix-huit exercèrent le grand- 
pontificat en se succédant depuis le règne du roi Salomon à Jéru- 
salem jusqu’à ce que Nabuchodonosor, roi de Babylone, ayant fait 
une expédition contre la ville, brüla le Temple et emmena à Baby- 
lone notre peuple, en faisant prisonnier le grand-pontife Josedek. 
La durée de leur grand-pontificat s’éleva à quatre-cent-soixante- 
six ans, six mois, dix jours, pendant que les Juifs vivaient sous des 
rois. Soixante-dix ans après la conquête de la Judée par les Baby- 
loniens, Cyrus, roi de Perse, délivra les Juifs de Babylone, les ren- 
voya dans leur pays et leur permit de relever le Temple. Alors un 
des prisonniers revenus de Babylone, Jésus, fils de Josedek, reçut 
le grand-pontificat. Lui et ses descendants, quinze en tout, furent 
pontifes sous un gouvernement républicain jusqu’au roi Antiochus 
Eupator *?, pendant quatre cent quatorze ans. 

8. Les premiers, cet Antiochus que nous venons de nommer et 
son général Lysias, mirent fin au grand-pontificat d’Onias sur- 
nommé Ménélas en le tuant à Beroia * et privèrent son fils de sa 
succession pour nommer grand-pontife Jacim, qui était bien de la 
race d’Aaron, mais non de la famille d’Onias. C’est pourquoi Onias, 
neveu de l’Onias qui avait été tué et porteur du même nom que 
son père, s’en alla en Égypte, où il fut reçu avec amitié par Ptolé- 
mée Philométor 4 et sa femme Cléopâtre, et il les décida à édifier 
à Dieu, dans le nome d’Héliopolis 5, un temple semblable à celui 


4. Josèphe désigne ainsi le gouvernement non héréditaire des Juges. 

2. En 164 av. J.-C. Voir Antiquités, XET, 327 ; Guerre, 1, 31. 

3. Béroia (Alep} avait reçu ce nom de Séleucus Nicator en souvenir de la 
ville thrace du mème nom (Stara-Zagora). 

4. Entre 168 et 146. Voir Antiquités, XIII, 62 ; Guerre, 1, 33. 

5. Matarieh. Héliopolis, centre du culte d'Amon-Ra en Basse-Egypte, 
comptait une très forte colonie juive. 
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de Jérusalem en l’en nommant grand-pontife. Mais nous avons 
‘souvent parlé déjà du temple construit en Égypte. Quant à Jacim, 
il mourut après avoir exercé trois ans le grand-pontificat. Personne 
ne lui succéda et l’État passa sept ans sans grand”pontife. Puis les | 
Asmonéens, s'étant vu confier le pouvoir sur le peuple et ayant 
combattu contre les Macédoniens, reprirent la tradition et. nom- 
rèrent grand-pontife Jonathan, qui exerça la charge sept ans. 
Quand il fut mort par suite d’un complot et d’une ruse qu'avait 
ourdis Tryphon !, ainsi que nous l’avons raconté plus haut, Simon 
son frère reçut le grand-pontificat. Celui-ci ayant été empoisonné 


dans un repas par son gendre, il eut pour successeur, après une 


année de pouvoir de plus que son frère, son fils Hyrcan. Hyrcan, 


après avoir joui de cet honneur pendant trente ans, mourut vieux 


en laissant la succession à Judas surnommé Aristobule. L’héritier 
de celui-ci fut son frère Alexandre, lorsqu'il mourut de maladie 
après avoir exercé à la fois le grand-pontificat et la royauté, car 
Judas avait été le premier à ceindre aussi le diadème, qu'il avait 
gardé un an. 

4. Alexandre mourut après avoir été roi et grand-pontife pendant 
vingt-sept ans, laissant à sa femme Alexandra le soin de désigner 
le futur grand-pontife. Elle donna le grand-pontificat à Hyrcan et 
mourut elle-même après avoir gardé la royauté pendant neuf 
années. Son fils Hyrcan fut grand-pontife un nombre égal d’an- 
nées. En effet, après la mort de sa mère, son frère Aristobule lui 


‘fit la guerre, le vainquit et le priva de sa charge, pour devenir lui- 


même à la fois roi et grand-pontife de son peuple. Mais trois ans et 
trois mois après son avènement au pouvoir, Pompée ? survint et, 
ayant pris de force la ville de Jérusalem , l’envoya à Rome enchaîné 
ainsi que ses enfants ; puis il rendit le grand pontificat à Hyrcan 
en lui confiant le pouvoir sur le peuple, mais en lui défendant de 
porter le diadème. Outre ses neuf premières années, Hyrcan 
resta au pouvoir pendant vingt-quatre ans. Mais Barzapharnès et 


4. Voir Antiquités, XIII, 187 ; Guerre, 1, 48-49. 
2. En 63 av. J.-C. Voir Antiquités, XIV, 34 ; Guerre, 1, 131. 
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Pacoras, princes des Parthes, traversèrent l’Euphrate, combat- 
tirent contre Hyrcan, le firent prisonnier et nommèrent roi Anti- 
gone, fils d’Aristobule. Après trois ans et trois mois de règne, celui- 
ci fut assiégé et pris par Sossius et Hérode!, conduit à Antioche et 
mis à mort par Antoine. 

5. Hérode, qui reçut le pouvoir des mains des Romains, ne créa 


‘plus de grands-pontifes asmonéens, mais conféra cét honneur à des 


gens obscurs qui étaient de simples prêtres, sauf un seul, Aristobule; 
celui-ci était le petit-fils d'Hyrcan que les Parthes avaient fait 
prisonnier. Hérode lui donna le grand-pontificat et épousa sa sœur 
Mariamme pour se concilier la faveur du peuple, grâce au souvenir 
d'Hyrcan. Puis, craignant de voir tout le monde pencher pour 
Aristobule, il s’en débarrassa en s’arrangeant pour le faire étouffer 
à Jéricho * pendant qu'il nageait, ainsi que nous l'avons déjà 
raconté. Ensuite il ne confia plus le grand-pontificat à aucun des 
descendants des Asmonéens. La conduite d'Hérode fut imitée en 
ce qui concerne les pontifes par Archélaüs son fils et, après celui- 
ci, par les Romains qui s'étaient emparés du pouvoir sur les Juifs. 
Or, depuis le temps d’'Hérode jusqu’au jour où Titus prit et incen- 
dia la ville et le Temple, il y eut en tout vingt-huit grands-pontifes 
et le temps de leurs pontificats fait un total de cent-sept ans. Cer- 
tains d’entre eux gouvernèrent sous le règne d’Hérode et de son 
fils Archélaus ; après la mort de celui-ci, le gouvernement fut aris- 
tocratique, mais les grands-pontifes avaient la direction du peuple. 
En voilà assez sur les grands-pontifes. 


14. Voir Antiquités, XIV, 468 ; Guerre, I, 345. 
2. Voir Antiquités, XV. 51-56 ; Guerre, 1, 437. 
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XI 


Excès du procurateur Florus. 


1. : Gessius Florus, envoyé par Néron pour succéder à Albinus, 
accabla les Juifs de toute sorte de maux. Il était né à Clazomènes 
et avait amené avec lui sa femme Cléopâtre qui, très liée avec 
Poppée, femme de Néron, et ne valant pas mieux que son mari, 
lui avait obtenu cette charge. Il se montra si pervers et si violent 
dans l’exercice de sa puissance qu’en raison de l’excès de leurs 
maux les Juifs célébraient Albinus comme leur bienfaiteur : en 
effet, celui-là du moins cherchait à cacher sa perversité et s’effor- 
çait de ne pas la découvrir à tout le monde, tandis que Gessius 
Florus, comme si on l’avait envoyé pour montrer sa méchanceté, 
faisait parade des illégalités commises contre notre peuple, sans 
s’interdire la moindre rapine ou le moindre châtiment injuste. Car 
il était inaccessible à la pitié et d’une insatiable cupidité, au point 
de ne se distinguer le plus souvent en rien des gens les plus bas et 
de s’associer aux brigands. Bien des gens exerçaient, en effet, 
impunément ce métier, parce qu’ils étaient certains que leur sécu- 
rité était garantie par leur association avec lui. Il n’y eut plus la 
moindre modération et les infortunés Juifs, incapables de supporter 
les exactions commises par les brigands, étaient tous forcés de 
quitter leurs demeures et de s’enfuir, convaincus qu'ils vivraient 
mieux dans n'importe quel autre lieu chez des étrangers. Que dire 
de plus ? Florus fut celui qui nous força à commencer la guerre 


1. XI — Guerre Il, 277-279. 
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* contre les Romains, parce que nous aimions mieux périr en masse 


qu’en détail. Effectivement, ce fut la deuxième année du gouver- 
nement de Florus et la douzième du principat de Néron que la 
guerre commença. Mais tout ce que nous fûmes forcés de faire et 
tout ce que nous eûmes à supporter peut être exactement connu 
si l’on veut bien se reporter aux livres que j’ai écrits sur la 


guerre des Juifs. 
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XII 


Conclusion de l'ouvrage. : 


Je terminerai donc ici mes Antiquités Judaïques, après les- 
quelles j’ai raconté aussi la Guerre. Elles comprennent les tradi- 
tions qui vont de la naissance du premier homme jusqu’à la 
douzième année du règne de Néron et tout ce qui nous est arrivé 
à nous, Juifs, en Égypte, en Syrie et en Palestine, tout ce que nous 
avons subi du fait des Assyriens et des Babyloniens, comment les 
Perses et les Babyloniens nous ont traités et, après eux,lesRomains. 
Tout cela, je crois l’avoir mis en ordre avec une précision absolue. 
J'ai même essayé de conserver la liste des grands-pontifes qui se 
sont succédé pendant ces deux mille ans. J’ai également marqué 
sans erreur la liste des rois, en rapportant leurs actions, leur gouver- 
nement et la puissance des Juges, selon ce que les Livres Saints 
nous racontent sur tous ; car j’avais promis de le faire en com- 
mençant cette histoire. Et maintenant je dis hardiment, après 
avoir achevé ce que je m'étais proposé, que nul autre, Juif ou 
étranger, n’aurait pu, même s’il l'avait voulu, présenter avec autant 
d’exactitude cette histoire au public grec. En effet, mes compa- 
triotes reconnaissent que je l'emporte de beaucoup sur eux par ma 
connaissance des choses nationales, et je me suis efforcé de possé- 
der les lettres grecques après avoir appris la grammaire grecque, 
bien que notre éducation nationale m’ait empêché d'acquérir une 
prononciation correcte : chez nous, en effet, on n’honore nullement 
ceux qui ont appris beaucoup de langues étrangères, parce qu’on 
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juge cette étude accessible non seulement aux gens de naissance 
libre, mais encore à n’importe quel esclave, et l’on reconnaît seu- 
lement comme savants ceux qui connaissent la loi de façon pré- 
cise et peuvent interpréter le sens de l’Écriture sainte. C’est pour- 
quoi, alors que beaucoup s’efforcent de s'exercer à cela, deux ou 
trois à peine y réussissent et recueillent aussitôt le fruit de leur 
labeur. Mais peut-être ferai-je une œuvre qui ne provoquera pas 
l'envie en parlant brièvement de ma famille et de ce que j'ai fait 
pendant mon existence, tant que vivent encore ceux qui pour- 
raient me réfuter ou témoigner en ma faveur. 

Je terminerai ici mes Antiquités Judaïques, comprenant vingt 
livres et soixante mille lignes, et, si Dieu le permet, je rappellerai 
de nouveau, en résumé, la guerre et ce qui nous est arrivé jusqu’au 
jour présent, c’est-à-dire jusqu’à la treizième année du règne de 
l’empereur Domitien qui est la cinquante-sixième de ma vie !. J’ai 
décidé aussi d’écrire quatre livres sur notre doctrine juive au 
sujet de Dieu et de sa nature, et sur nos lois et les raisons pour 
lesquelles certaines actions nous sont permises, d’autres défendues ?. 


1. 93 ap. J.-C. 

2. La Pie, qui fait suite aux Antiquités dans les mss., a souvent été considérée 
conme un simple appendice de cet ouvrage. — Quant aux quatre livres promis 
dans ce passage, et auxquels Josèphe fait plusieurs fois allusion dans les 
premiers livres des Antiquités ‘ef. Schürer, t. 1, p. 91: t. III, p. 419),il ne 
semble pas avoir eu le temps de les rédiger; mais 0 devine l'esprit dans 
lequel ils avaient été conçus (S.R.) 
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